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VAUVENARGUES


 Prologue

 

— Mais fichtredieu, arrêtez-moi cette foutue radio ! éructa le vieillard aux cheveux filasse argentés.

À côté de lui, un petit homme triste, sans âge bien déterminé, à la chevelure dégarnie – ou plus exactement, au scalp hanté de quelques rares touffes de mèches rebelles – évita de justesse le fouetté de canne qui visait goulûment sa tempe gauche.

— Il n’y a pas de radio, sir, répondit l’autre.

— Comment ça ? rétorqua la voix de l’infirme crissant comme du gravier roulé et écrasé sur une plaque vitrée.

Balthazar O. Leighton… sir Leighton – l’O. dissimulant le prénom Onésime, hérité d’une soi-disant ascendance française remontant à quelques degrés –, sir Leighton, donc, aurait pu être l’un des plus grands savants du Royaume-Uni, pour ne pas dire du monde, voire, au regard de ses découvertes, des multivers. Balthazar le reclus volontaire de la Tour de Londres. Balthazar prisonnier de son corps. Prisonnier de la science. Libre par l’esprit.

Mais assurément pas esprit libre.

Depuis qu’à la sortie de son adolescence, une maladie neurodégénérative s’était emparée de sa constitution déjà malingre en prenant un tribut de plus en plus lourd année après année, l’homme avait senti l’univers se refermer autour de lui tandis que le champ de sa conscience se démultipliait. Il n’en disait rien – à qui aurait-il d’ailleurs réellement pu se confier ? –, mais fréquemment, il lui semblait que des voix hurlaient dans sa tête. Il se serait arraché les cheveux, pulvérisé les yeux, tranché les oreilles… C’était d’ailleurs en partie pour ça qu’il avait voulu mettre au point ce qui devait devenir le programme DX, afin de soulager son mental souffrant en lui donnant de l’« air ». Au bout du compte, cette formidable découverte ne lui avait pas permis de s’évader, mais elle avait lancé de rares cobayes ayant survécu à l’épreuve dans des ailleurs absolus. Mais les braillements qu’il entendait là n’avaient rien à voir avec les hurlements qui lui vrillaient régulièrement le cerveau.

Le vieillard leva la tête et tourna son regard vers l’étrange fauteuil coque rappelant davantage une chaise électrique qu’un meuble de salon et qui servait de rampe de lancement vers les alterdimensions aux voyageurs du MI 6 spécialement sélectionnés et formés. Shadwick lui-même avait imité son boss et cherché la source du bruit.

Mais ce qu’ils aperçurent sur le siège parvint à décontenancer le d’ordinaire imperturbable savant handicapé. Là où d’ordinaire s’installaient le massif Richard Blade et ses deux mètres d’amplitude, un bébé s’agitait. Plus exactement un nourrisson d’environ six mois mais ni Leighton ni son assistant n’était suffisamment familier de l’univers de la puériculture pour être en mesure de saisir de telles nuances. Shadwick demeura un instant interdit, incapable de bouger, bouche bée. De vagues borborygmes tentaient de franchir le seuil de ses lèvres. Quant au géniteur du programme DX, ses poumons paraissaient vouloir exploser : un observateur aurait pu voir l’air s’efforcer de remonter dans sa trachée par tentatives successives se soldant par autant d’échecs. Connaissant le personnage et sa misanthropie légendaire, d’aucuns aurait été en droit de se demander si l’homme savait même ce qu’était la créature gigotant sous ses yeux. Un bébé ! Beurk ! Que venait faire cette chose dans les soubassements les plus secrets de la tour de Londres ? Et surtout comment était-il parvenu à s’introduire dans l’un des complexes les plus protégés et les plus confinés du Royaume– Uni ? Il ne paraissait même pas en âge de marcher. Il avait donc fallu que quelqu’un l’amène ?

— Vous croyez qu’il a été translaté ? se risqua Shadwick tout en s’approchant prudemment de l’enfant.

Seul un grognement furieux lui répondit.

Le laborantin avait gravi la marche du fauteuil surélevé et se penchait sur l’enfant en se grattant le crâne.

— C’est…

— C’est inconcevable, brailla le savant. Sortez– moi cette chose de là !

— Mais, beuh, c’est… je… bredouilla l’autre sans plus savoir ce qu’il devait faire.

Il tendit les mains vers le bébé en agitant les doigts comme s’il ignorait par quel bout le prendre… ce qui était le cas. Une sorte de caleçon rudimentaire lui couvrait le bas du ventre, mais son torse était nu.

— Il faudrait appeler une femme, suggéra l’employé de l’Averoigne inc., prêté au programme DX auquel elle fournissait les machines.

— Et puis quoi ? éructa Leighton. Un jardin d’enfants ? Un cirque pour l’amuser ?

Pour une fois, Shadwick trouvait le courage d’ignorer les vitupérations du vieil homme qui le poursuivait dans son fauteuil électrique tout en moulinant sa canne au-dessus de sa tête.

L’assistant s’était emparé du téléphone spécial qui les reliait en direct avec J, le patron du MI 6, le service de renseignement extérieur du Royaume-Uni, et du programme DX.

Celui-ci eut d’abord beaucoup de peine à comprendre ce dont lui parlait l’ingénieur, mais il le connaissait suffisamment pour le savoir incapable du moindre trait d’humour ou de fantaisie. Il fallait bien se rendre à l’évidence : un bébé était parvenu à s’introduire dans le laboratoire du programme DX. Ça, c’était le « quoi ? ». Le « comment ? » serait à éclaircir au plus vite.

— Ne touchez à rien. J’arrive, indiqua le boss.

Au même instant, exténuée par une journée de travail qui s’était éternisée, Cecilia Goodhill introduisait sa clé dans la serrure du loft qu’elle occupait à Covent Garden. La jeune agent du MI 6 n’avait pas encore totalement tourné le verrou supérieur quand une étrange sensation l’étreignit. Un instant, elle interrompit son geste, la gorge serrée, le pouls soudain emballé. Des picotements se mirent à lui barrer le front jusqu’à la racine de sa chevelure auburn presque rousse. Elle tendit l’oreille, tenta de capter les bruits de l’escalier. Même le brouhaha de la rue était à peine audible. Timidement, elle approcha la tête de l’huis sans oser plaquer la tempe contre le bois. Rien. Pas de son incongru. Pas davantage de rumeur familière. Tendue, elle acheva de tourner la clé.

Son appartement était plongé dans le noir. Du plat de la main, elle tâtonna le long du mur à droite de l’entrée et trouva la plaque-interrupteur tactile. Une lumière douce se répandit graduellement dans le vestibule zen. La jeune femme adorait l’ambiance nippone et s’efforçait au maximum de restituer l’atmosphère du pays du soleil levant. Des panneaux coulissants en papier de soie séparaient cette entrée du séjour enténébré. Les lueurs de la ville nocturne pénétraient dans la pièce à travers les grandes baies vitrées.

— Richard ? appela-t-elle à voix retenue.

Son compagnon ne lui avait pas dit vouloir sortir. À quelle heure l’avait-elle eu pour la dernière fois ? Peu avant quinze heures croyait-elle se souvenir, lorsqu’elle lui avait dit qu’elle risquait de ne pas finir tôt. Mais bon sang, quelle mouche avait piqué le numéro deux du Vatican ? Comme si elle avait besoin d’un nouveau dérapage de la hiérarchie catholique romaine la veille de Pâques. Analyste au sein des services de renseignement extérieur britanniques, spécialisée dans la surveillance des mouvements religieux et autres structures spiritualo-ésotériques, Cecilia avait de quoi faire ces temps-ci avec la seule église catholique romaine, ses archaïsmes, ses œillères et ses turbulences sexuelo-politico-radicales. Elle était lasse de lire toutes ces horreurs sur les comportements déviants des plus hautes instances épiscopales dans différents pays, que ce soit l’Irlande, l’Allemagne, les États-Unis, la Belgique… Mais aujourd’hui, ils avaient au moins changé de registre. En pleine Semaine sainte, le père franciscain Raniero Cantalamessa, le prédicateur de la maison pontificale et l’un des principaux personnages du Vatican, s’était distingué dans son sermon du vendredi saint. En pleine liturgie de la Passion du Christ sous la rotonde de la basilique Saint-Pierre, il avait lu une lettre de « solidarité » au pape et à l’Église censément reçue d’un « ami juif » anonyme. Celle-ci établissait un triste parallèle entre, d’une part, les critiques justifiées visant le pape et les dérives de l’Église, et, d’autre part, les attaques antisémites, notamment pendant la Seconde Guerre mondiale. Naturellement, cette déclaration avait instantanément déclenché un tollé international avant même l’« ite missa est ». Avec cette propagation exponentielle des affaires de pédophilie se démultipliant d’avantage que les petits pains de nos jours, le dogmatisme de plus en plus radicalisé de l’Église, son entêtement au célibat, ses mensonges, son intolérance, son soutien de groupes étranges à la lisière du sectarisme ou de l’agitation politique, sa béatification du pape controversé Pie XII, sa canonisation accélérée de Jean-Paul II qui commençait à laisser ressortir différents lièvres compromettants, même dans leurs rêves les plus fous, les ennemis du Vatican – et ils étaient nombreux – n’auraient sans doute pas imaginé que l’Église leur tendrait autant de verges pour se faire battre. Et la pauvre Cecilia en avait été quitte de quelques heures supplémentaires de boulot à faire la synthèse à chaud des premières réactions et d’établir un mémo préalable des conséquences supposées.

Une nouvelle fois, la maîtresse des lieux sentit un voile d’électricité subtile, impalpable, saturer l’air. Elle s’immobilisa, gorge nouée. Pas d’objet contondant à portée de main. Son statut de simple analyste du MI 6 ne l’autorisait pas à porter une arme à feu et sa qualité de fille de J, le big boss – à dire vrai de « fille adoptive », même si cela ne faisait aucune différence dans leurs cœurs respectifs – n’y changeait rien. Pourtant ces derniers temps, surtout depuis que Blade était entré dans sa vie, elle aurait plusieurs fois apprécié d’avoir le droit d’en avoir une sur elle. Mais il ne fallait pas compter sur J pour l’aider : depuis son plus jeune âge, elle l’avait toujours entendu dire qu’une arme n’était qu’une protection illusoire et dangereuse et qu’il fallait mieux apprendre à se défendre grâce à son seul mental. Mouais ! ne manquait-elle pas de marmonner intérieurement.

Soudain, sans avoir besoin de se retourner, elle perçut le déplacement d’air accompagnant l’irruption d’une ombre. Elle n’eut pas le temps de crier. Des bras puissants lui enserrèrent le torse. Une main se plaqua sur sa bouche. Et ses talons se décollèrent légèrement du sol sous la puissance de son agresseur. Impuissante, Cecilia se savait vaincue et presque résignée à son sort funeste. Blade ! Richard ! Où étais-tu ?

Brusquement, des lèvres effleurèrent sa nuque et déposèrent un baiser à la racine de ses cheveux.

Insensiblement, il lui sembla que l’étreinte se desserrait. Le baiser se fit plus affirmé, les gestes plus doux. La jeune femme tenta de se retourner et y parvint.

— T’es trop…, tempêta-t-elle en reconnaissant son compagnon.

Elle lui tambourina le poitrail de ses deux poings.

Après la tension, le soulagement ne lui arrachait pas franchement de large sourire. Elle était crevée et aspirait surtout à un long week-end pascal tranquille avec son amoureux… et pas à subir les initiatives soi-disant humoristiques intempestives de ce dernier.

— Allez, souris, lui dit-il. Pour Ostara, je t’enlève à Man.

Cecilia se sentait tellement anesthésiée dans l’instant qu’elle ne parvenait même pas à goûter la perspective d’une virée dans l’île des sorcières pour le festival d’Ostara – le nom traditionnel de la fête de Pâques dans les îles anglo-saxonnes en l’honneur de la déesse du printemps qui avait pour attribut les œufs et les lapins dont le folklore, notamment gustatif, a conservé la mémoire. Même la langue anglaise avait choisi de conserver le souvenir de cette fête pour marquer cette date en continuant de l’appeler Easter alors que la restitution terminologique exacte de Pâques en anglais est Passover, terme beaucoup moins employé. Mais trêve de baguenauderie syntaxique, Blade réalisait que sa compagne n’était pas dans son assiette.

— Tu veux qu’on attende demain matin pour partir ? proposa-t-il. Voire qu’on annule la balade.

— Tu ne comptais pas prendre la route à cette heure quand même ? On avait déjà regardé. Il n’y a que deux traversées, une en fin de matinée et une en fin d’après-midi. Et il faut à peine plus de quatre heures pour gagner l’embarcadère de Liverpool.

— Tu as raison, reconnut Richard Blade. Mais je me disais qu’on pouvait se trouver un petit hôtel en route pour être plus reposés demain matin.

— Je suis crevée, Dick, maugréa-t-elle en s’effondrant sur son canapé.

— OK, fit le géant barbu compréhensif. Je sais ce qu’on va faire. On va se faire venir des sushis et des yakitoris pour dîner tranquilles ici. Ensuite, on décidera… tu décideras plutôt de la suite des opérations. Si tu te sens bien, on essaye d’attraper demain matin le ferry de 11h30. Il suffit de partir vers six heures et demie. J’ai déjà réservé la traversée et un hôtel à Douglas. Mais on peut toujours annuler.

Cecilia avait les yeux clos, les bras nonchalamment rejetés en arrière sur le dossier du divan. Elle laissa échapper un léger marmonnement qui pouvait donner libre cours à toute interprétation. Blade lui embrassa le front et partit récupérer le téléphone sans fil dans la cuisine. Le numéro du traiteur japonais se trouvait aimanté sur le pêle-mêle magnétique juste à côté.

Revenant dans le salon, il s’installa dans le canapé au plus près de la jeune femme. Ils en avaient pour une petite demi-heure avant que le coursier ne livre la commande. Doucement, Blade remonta sa main le long de la cuisse de Cécilia. Un instant, il crut qu’elle s’était déjà endormie. Mais lorsqu’il gagna la ceinture du jean et effleura la peau nue apparaissant sous le T-shirt, elle ne put réprimer un grand sourire béat, presque extatique.

L’homme prit cette réaction pour une invite, ce qu’elle était probablement… au moins, subliminalement. Il se mit à remonter un peu plus le maillot sur le torse de sa compagne et s’arrêta juste à la naissance des seins qu’il gardait pour plus tard. Délicatement, il continua de lui embrasser le nombril et le ventre. La fille aux cheveux auburn se pâmait, gémissait en se tortillant.

Une vraie petite geisha pour s’ouvrir l’appétit avant les sushis !

Tout ce qu’espérait Blade, c’était que le livreur allait leur laisser juste le temps de cet intermède. Une demi-heure ! Il ne fallait pas traîner. Mais il s’y entendait pour prendre et donner le maximum de plaisir dans le temps qui lui était imparti. Ses aventures dans les dimensions infinies des multi– vers l’avaient mis à bonne école, dans l’ignorance permanente qu’il était du délai dont il disposait.

Déjà Cecilia avait perdu son T-shirt. Une main précieusement blottie au creux de l’aisselle de sa maîtresse, l’agent très spécial du MI 6 lui titillait le bout du mamelon gauche de sa langue. Lentement, il se mit à descendre le long de son ventre, quand sonna brutalement… le portable exclusif qui le reliait à J. À croire que le boss de l’Intelligence Service avait des antennes qui lui permettaient de savoir que son collaborateur était sur le point d’attenter à la pudeur de sa fille… même si celle-ci était plus que consentante. Des antennes pour un chef du renseignement… ? L’hypothèse paraissait plausible. Blade avait vu pire ou plus incroyable.

Après un moment d’hésitation et sur un soupir, il se leva pour aller récupérer son mobile sur le comptoir du bar. Sentant le retrait de son amant, Cecilia ouvrit un œil en manifestant à son tour sa contrariété.

— Oui, J, dit le barbu.

Et son amie comprit.

— OK, l’entendit-elle répondre alors qu’il la regardait en écarquillant presque les yeux. On arrive. Laissez-nous une demi-heure… Bon, d’accord, on essaye. De toute façon, on fait au mieux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cecilia comprenant que quelque chose de particulier se produisait.

— Je ne sais pas, lui répondit Richard qui ne mentait pas. Ton père veut nous voir tout de suite à la Tour.

— Nous ? Nous deux ? s’étonna-t-elle en pointant alternativement son index vers elle-même et son compagnon.

— Oui. Je suis aussi surpris que toi. Allez, on ne traîne pas. J avait l’air préoccupé.

Depuis l’aventure dans l’ailleurs du Surmaï qui avait failli lui coûter la vie, Cecilia connaissait l’existence du laboratoire du Programme DX dans les souterrains de la tour de Londres. Pour autant, elle n’en était pas devenue une familière et savait que ni son père ni – a fortiori – lord Leighton, ne souhaitaient particulièrement la voir s’y présenter. Elle était pourtant revenue saine et sauve d’un périple dans une alterdimension ce qui, elle l’avait appris depuis, n’était pas donné à tout le monde… Loin s’en fallait.

Toujours était-il que sa convocation à la Tour paraissait étrange et attisait sa curiosité. Comptaient-ils l’envoyer en mission avec Richard ? Mais ne manquait-elle pas d’entraînement ?

C’était très précisément l’état présent des réflexions de Blade alors qu’il s’installait au volant de sa Rover. En même temps, quelque chose dans le ton de J lui laissait penser qu’il ne s’agissait pas cette fois d’une mission, mais de quelque chose de différent. De plus grave ? L’avenir prochain allait le leur dire.

 


 Chapitre premier

 

Honte à ceux qui critiquaient le taux de saturation des artères londoniennes, en moins d’une dizaine de minutes, ils arrivèrent aux abords de la Tour. N’ayant pas accès – à la différence de J – aux parkings souterrains secrets sous la forteresse, Blade s’engouffra dans le garage en haut de Tower Hill où il disposait d’un box discret. Cela faisait partie des quelques éléments que Cecilia ne connaissait pas encore… mais qui n’avaient pas non plus grand intérêt.

Comme deux amoureux – les deux amoureux qu’ils étaient d’ailleurs –, ils descendirent la colline de la Tour main dans la main, avant de se lâcher pour franchir les sas de sécurité. L’analyste n’avait récupéré son pass que depuis quelques jours et son visage n’était pas encore familier des gardiens. En cette matière, il était aussi bien de ne jamais être trop reconnu, même si les gardes du vieux château-musée étaient tous des militaires éprouvés.

À cette heure, les touristes avaient déserté depuis longtemps les allées de la Tour et seul le bruit des pas pressés du couple se répercutait contre les vénérables parois. Ils prirent à gauche pour s’engouffrer sous le passage de la Tour sanglante et gagner la grande étendue herbeuse où d’anciennes gloires anglaises avaient perdu la tête… au sens propre, si l’on pouvait dire. Blade avait souvent remarqué qu’en traversant cet espace, il portait instinctivement la main à son cou.

L’entrée du complexe du programme DX ne se trouvait qu’à cent cinquante mètres à peine de là, derrière la chapelle royale St-Peter-ad-Vincula – Saint-Pierre-aux-Liens.

La morne ruelle étroite semblait déserte. Elle n’était à peine plus qu’un passage entre des façades de demeures victoriennes pour la plupart et d’un grand mur. Mais les déplacements du moindre intrus dans ce passage étaient méticuleusement suivis et décortiqués. Et si aucune forme d’identification ne permettait de commencer à sortir l’individu de son anonymat, la personne était immédiatement, mais aussi subtilement que discrètement, amenée à quitter le secteur.

Ce n’était naturellement pas le cas de la silhouette massive et aisément reconnaissable de l’agent du MI 6. Pour autant, cette identification n’était qu’un préalable loin d’entraîner la conviction par elle-même. Un sosie aurait aisément pu adopter cette apparence.

Ainsi les – très rares – visiteurs de l’antre de lord Leighton devaient-ils se plier à toute une batterie d’auto-tests biométriques et autres analyses digitales et lenticulaires exécutés sous le regard inflexible de bouledogues humains de la Spécial Branch du MI 6. Inflexible ? Pas tant que ça, se dit Blade en notant les coups d’œil appuyés de la paire de nervis à Cécilia dont le T-shirt ne dissimulait que peu de chose de son anatomie. Pire, il ne faisait qu’en souligner et renforcer les appas et transformait l’Anglaise en attentat permanent à la pudeur.

Encore peu habituée à tout ce cérémonial, elle observait ces procédures avec beaucoup d’intérêt. Ses grands yeux émeraude décortiquaient ce qu’elle voyait, les dispositifs de validation sophistiqués entre les vénérables murs, l’ascenseur dissimulé derrière une tenture exaltant les sept arts libéraux.

La nacelle les emmena rapidement à une vingtaine de mètres sous terre. Cecilia ne put s’empêcher de profiter de l’intimité offerte un instant pour se blottir contre son homme. Comme ça. Pour rien. Juste être serrée l’espace d’une seconde alors qu’elle était suffisamment lucide pour deviner que cet appel à la Tour pouvait signifier une séparation momentanée de Richard, le temps d’une mission dans l’ailleurs… voire pire, car elle savait qu’il risquait chaque fois sa vie.

Ils étaient encore collés l’un à l’autre quand les portes de la cage s’ouvrirent. Le couloir étalait sa blancheur et son vide. Personne pour les accueillir.

Blade connaissait bien ce type de circonstances qui annonçaient toujours des heures graves. Les années lui avaient donné une certaine décontraction. Ses talents d’agent spécial, il les déployait dans les autres dimensions. Les retours sur terre représentaient pour lui des vacances. Au demeurant, écorner quelque peu – sans exagération – l’ordre établi l’amusait. Aussi fut-il en tenant Cecilia par les épaules qu’il pénétra dans le laboratoire… pour la lâcher presque aussitôt et rester bouche bée. Devant lui, planté au milieu de la vaste salle et quelque peu emprunté, J tenait dans ses bras… un bébé.

Dans une sorte de synthèse désordonnée, chacun des deux membres du couple posa en chœur une question revenant peu ou prou à la même chose : d’où venait cet enfant ?

— Je voudrais bien le savoir, répondit le chef du MI 6.

L’étrangeté de la situation rappela instantanément à Blade l’insistance qu’avait mise J à réclamer la présence de sa fille. N’y avait-il pas un rapport avec la présence de ce bébé ?

Le spymaster tendit l’enfant à Cecilia. Immédiatement, une odeur caractéristique indiqua que le petit avait soulagé un besoin naturel et dès que la jeune fille l’eut dans les bras, elle réalisa qu’il n’avait pas de couche. Mais elle n’avait jamais eu d’enfant et ne savait guère comment s’y prendre.

— On ne peut pas le laisser comme ça, dit-elle à son père. Qu’est-ce que je dois faire ? Tu ne pourrais pas faire venir une femme du Service ? Quelqu’un qui aurait déjà été mère ?

— Pas question, objecta J. Je ne veux mêler personne à cette affaire avant qu’on ne l’ait quelque peu éclaircie.

— Et vous croyez qu’on va y arriver ? intervint Blade. Je comprends que vous avez découvert cet enfant ici ?

J acquiesça silencieusement de la tête.

— Ici, continua l’agent spécial, dans l’un des sites les plus hermétiques, les plus sûrs du royaume ?

Il esquissa une petite moue dubitative avant d’ajouter :

— Pas sûr que ça s’éclaire très vite.

— Il va pourtant le falloir, s’agaça son chef. Il faut qu’on découvre l’origine de ce bébé, d’où il vient et comprendre ce que signifie sa venue ici… Et il faudra le renvoyer à ses parents. Je compte sur vous pour ça, Richard.

— Donc tu es certain qu’il vient d’une autre dimension, observa Cecilia en fronçant les narines.

— D’où voulez-vous qu’il vienne ? Il s’est matérialisé spontanément sur le fauteuil de translation. Tu ne crois quand même pas qu’il est venu ici tout seul à pied. Et nos amis Lord Leighton et Shadwick n’ont vu personne le déposer.

Le laborantin hocha positivement la tête pour confirmer les propos du maître-espion.

— Oui, bon, ils n’ont vu personne, objecta Blade, mais ont-ils vu l’enfant se matérialiser ?

Shadwick s’apprêtait à répondre quand Leighton lui asséna un grand coup de canne sur le bras. Ce fut donc J qui admit que les deux savants n’avaient aperçu qu’un bébé sur le fauteuil… pas la matérialisation complète de celui-ci.

— Mais il avait ça avec lui, ajouta le grand patron du Renseignement. Ça vous inspire ?

Blade prit la feuille de papier que son chef lui tendait. Cecilia s’approcha pour lire par-dessus son épaule.

Sur un rectangle à peine plus grand qu’une page de petit bloc-notes blanc s’étalait une écriture cursive fine utilisant des caractères inconnus pouvant être du sanscrit. Hélas, la capacité translative qui conférait à l’agent spécial la possibilité de comprendre n’importe quel langage dans les autres dimensions s’arrêtait aux portes de la dimension N. Un motif apparaissant deux fois pouvait évoquer une croix templière. Et un dessin représentant deux cercles concentriques traversés par une barre verticale évoquait insidieusement quelque chose à Blade. Mais quoi ? La réminiscence paraissait toute proche, mais il était incapable de la ramener à l’orée du conscient.

— Le papier accompagnait l’enfant ? se fit-il confirmer.

— Il était sur le fauteuil près de lui, confirma Shadwick.

— Quelqu’un sait ce que ça veut dire ?

— Et vous ? l’interrogea J. Si vous ne l’identifiez pas, on ne risque pas de le deviner.

— Ça ne me dit rien. Du sanscrit, peut-être ?

— Non, l’arrêta le père de Cecilia. Sans en donner la provenance, j’ai transmis la photo du message à notre service linguistique. Ils disent que ça ne ressemble à rien de connu de prime abord, mais ils cherchent. Ils se demandaient même si ce n’était pas une blague d’enfant, une sorte de langage secret qu’on s’invente entre copains.

— Je n’y crois pas, objecta Blade.

— Moi non plus, renchérit son supérieur. Mais il va falloir trouver ce que tout ça signifie.

— C’est-à-dire ?

— Ça me semble évident. Il faut qu’on découvre comment cet enfant est arrivé là, qui il est, ce que veulent les siens… À son âge, il n’est pas arrivé ici tout seul.

— Bon, je vais dans la salle de bains. Il y a du coton ou quelque chose pour nettoyer le petit. On ne sait même pas comment il s’appelle.

— Tu n’as qu’à le baptiser, lui dit son père. Quel que soit son vrai nom, il ne l’a sans doute pas intériorisé.

— Détrompe-toi, objecta la jeune femme. On dit que les bébés le connaissent dès le fœtus.

— Oui, bon, d’accord, s’agaça J. File effectivement dans la salle de bains.

Les deux hommes regardèrent Cecilia s’éloigner vers la salle d’eau. Du coin de l’œil, Blade voyait que le timide Shadwick, tête baissée, ne perdait toutefois rien des déplacements de la flamboyante auburn.

— Pendant ce temps, lança-t-elle à son amant avant de disparaître, réfléchis toi aussi à un prénom. On aura un peu l’impression que c’est notre bébé, non, si on lui trouve un nom ensemble.

Et elle referma la porte.

À peine Cecilia eut-elle disparu que son père posa une question singulière à Blade.

— Dites-moi, Richard… Cet enfant… Comment dire ? Il ne vous dit rien ? Enfin, je veux dire… Vous n’auriez pas…

— Quoi ? le pressa l’agent spécial se refusant à croire ce que son esprit déductif lui suggérait.

— Est-ce que ça ne pourrait pas être votre enfant ? se lança J.

On y était. Blade avait donc bien vu juste.

— Vous délirez ? s’emporta-t-il. Qu’est-ce qui vous prend ? Dans les circonstances présentes, vous ne croyez pas qu’on a mieux à faire que formuler des hypothèses abracadabrantesques.

— Pas si fantaisistes que ça, objecta le patron des services spéciaux de Sa Gracieuse Majesté. Et Lord Leighton, ici présent, ainsi que notre ami Shadwick ne semblent pas loin de partager mon point de vue.

Blade se tourna vers le vieillard infirme et son assistant avec une mine dépitée. Les deux hommes hochaient presque imperceptiblement la tête.

— Ah, ça, c’est de la preuve, persifla-t-il. Mais comment en êtes-vous arrivés à une telle idée. Il suffit qu’un malheureux bébé apparaisse mystérieusement pour qu’on m’en attribue la paternité ? J’ignore si je dois en rire ou en pleurer.

— Ni l’un ni l’autre, mais réfléchissez, reprit J. Certes, je n’ai aucun élément tangible à vous opposer, mais une étrange conviction qui s’est emparée de moi, comme de nos deux amis, et qui, somme toute, ne manque pas totalement de cohérence. Elle est en tous cas aussi plausible que bien d’autres hypothèses. Vous connaissez beaucoup de personnes qui ont effectué le transit ? Et je ne parle même pas d’un bébé. Vous, vous en êtes exceptionnellement capable…

— Je ne suis pas le seul. Il y a Elin. Et même Cecilia. Et…

— Oui, oui, d’accord. Mais vous voyez exactement ce que je veux dire. Même les quelques immixtions d’étrangers, d’aliens, dans notre dimension en utilisant ce canal ont souvent eu un rapport avec vous ou vos déplacements dans l’« ailleurs ». Vous avez été fréquemment pisté. Votre trace a été repérée et suivie… Et vous le savez. Quelqu’un a envoyé cet enfant ici…

— Vous admettez donc comme certain le fait qu’il soit passé par le siège de translation ? s’assura Blade.

— Franchement, Richard, vous imaginez autre chose ? Vous savez aussi bien que moi qu’il est quasi impossible de s’introduire ici, a fortiori avec un bébé. Et qu’est-ce que cela signifierait ? Pourquoi venir abandonner un gamin ici ? Il y aurait forcément un message. Mais lequel ? Là, vous voyez, il y a bien un message, mais il est incompréhensible. N’importe quelle personne de la dimension N qui se serait donné tout ce mal pour s’immiscer ici aurait trouvé le moyen de rendre le message intelligible. Dans le cas présent, j’ai envie de dire que ceux qui ont expédié l’enfant ici ont placé ce message en s’imaginant que celui qui allait le trouver serait capable de le déchiffrer. Pourquoi ? Parce qu’ils le connaissent, parce qu’ils l’ont déjà rencontré dans une dimension où il comprenait leur langue. En l’occurrence, vous.

— C’est parfaitement tiré par les cheveux, rétorqua le géant barbu.

— Peut-être. Mais que proposez-vous comme explication ?

Blade n’en avait pas. En tous cas pas de plus plausible, si ce n’était qu’il ne croyait pas à cette histoire. Qu’il ne voulait pas y croire. Évidemment, ses nombreuses relations féminines dans les alterdimensions rendaient parfaitement possibles l’idée qu’il ait laissé derrière lui une progéniture inconnue. Il y avait souvent pensé. Subrepticement, il se surprit à essayer de se remémorer ses dernières missions. Hélas, il ne savait que trop bien que ses souvenirs s’estompaient rapidement après chaque retour de périple interdimensionnel. L’essentiel de ses rapports devait même s’effectuer sous hypnose pour parvenir à en restituer la meilleure part. Ensuite, des réminiscences ne revenaient que par flashs.

Mais à son sens, le problème de la filiation ne primait pas : la question la plus importante était de répondre au « pourquoi ».

— On a votre cartographie ADN dans nos bases de données. Si vous le voulez bien, indiqua J, nous allons la confronter à celle de ce bébé.

Blade se doutait que son chef se passerait de son accord s’il entendait s’y opposer. Il avait déjà dû procéder à ses prélèvements sur le bébé, de la salive probablement. C’était fou, mais il ne pouvait rien faire contre.

— C’est quoi cette histoire d’ADN ? lança Cecilia qui ressortait de la salle de bains.

— Rien. Une bêtise. Demande à ton père, botta son compagnon en touche.

— Alors ? insista la jeune femme.

— Comme te l’a dit Richard, ce n’est rien. Je… Je lui ai juste dit qu’on allait comparer son ADN à celui du petit.

— Son ADN ? Mais pourquoi ?

— Bonne question, maugréa Blade.

— C’est sans importance. Parlons de choses plus sérieuses, esquiva J.

— Non, je trouve ça justement important, s’offusqua Cecilia. Tu soupçonnes mon compagnon d’être le géniteur de cet enfant avec une quelconque femme d’une autre dimension ?

Elle n’était assurément pas suffisamment naïve pour croire que Blade vivait en ascète au cours de ses aventures et, par ailleurs, elle n’était pas jalouse d’autant que c’était entre ses bras qu’il trouvait son apaisement, mais elle se rendait compte qu’avoir la preuve tangible de ses infidélités la mettait mal à l’aise.

— Sans doute pas. Mais autant s’en assurer, non, répondit finement son père. Tout ce qui concerne les voyages interdimensionnels peut le concerner et il paraît souhaitable de refermer des portes avant d’en ouvrir d’autres.

— À propos, pendant que je le changeais sommairement – comme je n’ai pas trouvé de couches, ne pût-elle s’empêcher d’ajouter caustiquement – j’ai pensé l’appeler Stellar, l’enfant des étoiles. Ça te dit, demanda-t-elle à Blade.

— Si ça te va, pour moi, c’est bon… tant qu’on n’a pas retrouvé ses parents.

— Désolé d’avoir à vous couper les tourtereaux, intervint J, mais il y a des décisions urgentes à prendre. Au-delà du côté anecdotique et bucolique de la chose, j’ai l’impression que vous perdez de vue son caractère inquiétant. En tous cas, il ne faut pas le négliger. Je l’ai déjà dit, il faut savoir d’où vient cet enfant et ce que veulent ceux qui l’ont envoyé. En outre, il peut même être porteur de maladie qu’il faut pouvoir isoler.

— Nous pouvons aussi lui en transmettre, souligna Cecilia.

— Exact. Il faut donc qu’on prenne très vite une décision. Pour l’instant, personne n’est au courant en dehors de nous quatre. Et j’aimerais que l’on en reste là au moins pour les temps qui viennent.

— Vous voulez dire qu’on ne fait aucun test médical à ce bébé pour savoir ce dont il peut être porteur ou ce qu’il risque en demeurant dans cette dimension ? s’étonna Blade. Nous ne sommes pas en mesure de les effectuer nous-mêmes. Les équipes médicales qui s’occupent de moi lors de certains de mes retours pourraient peut-être s’en charger.

La moustache de J se tordit, exprimant par-là sa préoccupation. Manifestement, cette solution n’allait pas dans le sens de ses vœux. Mais comment pouvait-il confiner une telle nouvelle à ces murs.

— Richard a raison, abonda sa compagne. Je suis prête à ramener ce bébé à la maison et à m’en occuper si tu le veux. J’aimerais même assez ça. Mais il me paraît sage de faire voir ce bébé avant…

— OK, OK, la coupa son père. Tu vas d’abord aller chercher des couches…

— À cette heure ?

— Bon, je vais contacter les gars en haut pour qu’ils se débrouillent pour en trouver. Ils sont formés pour ne pas se poser de questions. Dès qu’ils en auront ramenées, tu monteras les chercher. Ensuite tu fileras à notre centre médical. Je vais aussi les prévenir et faire venir une de nos ambulances. Ils t’attendront.

— D’accord.

— Et moi ? demanda Blade.

— Vous, vous restez là. Attendez que je passe mes instructions.

Le big boss du SIS s’isola pour téléphoner. Pendant ce temps, l’agent spécial se rapprocha de sa compagne pour vérifier que tout allait bien se passer. Celle-ci le rassura. Elle s’inquiétait davantage quant au rôle que son père et patron réservait à son compagnon.

J ne tarda pas à revenir.

— Ça ne devrait pas prendre longtemps. Monte au poste de sécurité avec le bébé, dit-il à sa fille. On va t’amener ce qu’il faut et une ambulance va t’attendre à cinquante mètres dans la ruelle d’ici une vingtaine de minutes.

Après un baiser à son homme, Cecilia quitta le laboratoire… au grand soulagement ostensible de Leighton, mais au dam proportionnel de Shadwick.

Les deux savants se remirent rapidement au travail, plongés dans l’analyse des données restituées par leurs ordinateurs. Les lumières des diodes jouaient leur partition hermétique. Si, au cours du temps, Richard Blade était parvenu à comprendre les étapes du processus de translation, il n’avait jamais pu acquérir la connaissance du décryptage des informations électroniques. Leighton veillait jalousement sur son invention et ne tenait pas à ce que qui que ce soit se familiarise avec son principe. Même son assistant John Shadwick – plus soumis que fidèle – ne disposait pas de tous les paramètres ce qui ne l’empêchait pas d’être en mesure de procéder seul à une translation.

Le laborantin avait été prêté par l’Averoigne inc. – dont il était officiellement salarié détaché –, la firme qui avait fourni le matériel high tech. Depuis Shadwick, seul, en avait assuré la maintenance et il en était le seul développeur avec, contractuelle– ment, l’interdiction de communiquer à sa société d’origine la nature de ses modifications. Fréquemment, Blade s’était dit que l’Averoigne avait dû équiper ses machines de mouchard pour en détecter les adaptations, mais il n’en avait jamais eu la preuve.

Tout l’équipement fonctionnait très silencieusement. Même au tout départ de l’aventure, un bon paquet d’années en arrière, la technologie de la firme était suffisamment avancée pour avoir livré un système déjà d’une très grande discrétion pour l’époque. Dans une grande salle attenante, on voyait encore les monstres d’ordinateur, ces sortes de grandes armoires vitrées qui tournaient jadis en permanence avec leurs gros disques et leurs cliquetis incessants. Aujourd’hui, la capacité d’ouvrage de ces mastodontes tenait dans un simple petit boîtier.

La tension était palpable. On aurait entendu voler une mouche… si un insecte parvenait à s’introduire dans cet univers confiné et aseptisé, ce qui était naturellement impossible. Impossible, mais un être humain – certes en modèle réduit – en avait été capable. Et il n’était pas le premier, les quelques derniers temps en avaient apporté la démonstration avec, notamment, l’enlèvement de Cecilia vers le Surmaï pour ne citer que la plus récente péripétie.

— Il ne faudrait surtout pas que le Premier ministre apprenne cela, dit J comme s’il venait de déchiffrer les interrogations mentales de son collaborateur. Dans les circonstances politiques présentes et l’instabilité régnante, il ne traînerait pas à tailler dans le vif et à enterrer le programme DX. Je n’ai même pas eu le temps, depuis sa prise de fonction, de lui présenter en détail le projet. Il n’en a eu qu’un bref exposé par son prédécesseur comme à chaque changement d’occupant du 10 Downing Street.

De toute évidence, si le chef du gouvernement britannique apprenait que des aliens – quels qu’ils soient – pouvaient s’introduire par ce passage, son devoir le pousserait à fermer ce sas. Blade comprenait le désir de J de ne point ébruiter cette affaire.

À intervalles réguliers, Leighton grommelait, se grattait le crâne, déplaçait son fauteuil roulant, tentait de frapper Shadwick de sa badine, tapait deux ou trois touches, arrachait vivement une bande imprimée pour la lire et repartait pour un tour.

Du bout des lèvres, Blade murmura à l’oreille de son chef :

— Honnêtement, qu’est-ce qu’on attend ? C’est quoi la prochaine étape ?

— Chut, lui intima son aîné à la moustache victorienne.

La réponse ne suffisait pas au barbu. Impulsivement, il prit son « beau-père » par le bras et l’entraîna vers le couloir conduisant à l’ascenseur.

— Sérieusement, il se passe quoi ?

— Leighton essaye de tracer la provenance du petit. Comme ce n’est pas lui qui est à l’origine du paramétrage, il semble avoir quelques difficultés. Mais il faut qu’il y parvienne.

— Donc il est certain que le gosse est passé par le siège de translation ?

J fixa son collaborateur un moment avant de lâcher :

— Ça me semblait déjà clair, non ? Quelle autre hypothèse était viable ? Avant même votre arrivée avec Cecilia, Leighton était parvenu à isoler un signal laissé par la translation de l’enfant. Simplement, il n’arrive pas à le fixer apparemment. Vous avez quasiment tout suivi comme moi.

— Bon. Alors partons du principe qu’il y arrive, qu’avez-vous en tête ? Que l’on renvoie l’enfant tout seul chez lui sans savoir s’il supportera une seconde translation et où il va atterrir ? Ou voulez-vous que je le raccompagne ? Quelle est votre idée ?

— Je ne sais pas encore. Je n’ai pas tranché. Mais je pense que, pour l’instant, nous allons garder le petit ici comme une sorte d’otage. Sauf, naturellement, s’il apparaît porteur d’une maladie dangereuse pour l’espèce humaine. Je trouverais bien que l’on vous expédie là-bas pour déterminer l’intention de ceux qui l’ont envoyé ici et retrouver ses parents.

— Et s’ils ne parviennent pas à tracer la provenance de cet enfant, donc à nous permettre de nous projeter dans sa dimension… ?

Le visage de J s’assombrit. Plusieurs fois, il se passa l’index sur sa moustache.

Enfin se résolut-il à lâcher :

— Peut-être… Sans doute, devra-t-on se résoudre à démanteler toute cette infrastructure. Il n’est pas question de laisser une porte ouverte à d’éventuels envahisseurs. C’est un risque que nous ne pouvons nous autoriser. Vous vous rendez bien compte que nos amis Leighton et Shadwick seraient incapables de se défendre. Quant à la position du premier ministre s’il était informé de la situation alors même que cet enfant n’est pas le premier alien à circuler par ce canal, je n’en parle même pas.

— Vous en avez discuté avec Leighton ?

— Vous croyez qu’on peut en discuter avec lui. Il sera mis devant le fait accompli. Il n’aura pas le choix. Vous imaginez la difficulté qu’on a pour trouver des sujets aptes à survivre à la translation et là vous avez des bébés venus d’ailleurs qui font le grand saut comme une fleur.

Blade se sentait déchiré entre des sentiments aussi divers que diffus. À la fois, il percevait comme un soulagement l’idée de ne plus avoir sans arrêt à être sur le qui-vive, prêt à répondre à tout instant à la moindre sollicitation pour filer vers une périlleuse destination inconnue. Mais simultanément, il avait l’impression d’un immense gâchis, sans pouvoir donner véritablement tort à J.

— Vous pensez que le simple démantèlement de ce dispositif suffira à « murer » ce passage ? Selon vous, ce sont les machines seules qui créent le sas. Nous ne sommes pas ici sur une porte interdimensionnelle. Quand j’arrive dans une autre dimension, je tombe n’importe où et pas à un endroit préparé pour la translation.

— Je crois vraiment que la machinerie du programme DX crée un champ d’énergie qui doit tirer dans sa direction des forces particulières. Maintenant que des « étrangers » puissent aussi se manifester ailleurs…, c’est probable. Mais un problème après l’autre.

— En ce qui concerne la protection de ce passage, il suffirait peut-être de placer des gardes directement ici et non plus seulement en haut, suggéra Blade.

— Ça ne plairait probablement pas à Lord Leighton, mais j’y ai pensé.

Les deux hommes revinrent dans le laboratoire où une tension de plus en plus palpable saturait l’ambiance. Le manège des scientifiques se poursuivait entre les ordinateurs, les moniteurs et l’étude des données imprimées. Mais à leurs soupirs et leurs mines déconfites, il n’était nul besoin de sortir d’Oxford ou Cambridge pour deviner qu’ils n’avançaient guère. Le programme DX avait beau être une formidable invention, il était loin d’être totalement au point. Non seulement Lord Leighton ne cessait de le développer, mais Blade se demandait ce que le savant aussi génial qu’acariâtre maîtrisait réellement de ses voyages. Savait-il réellement où il l’envoyait dans les autres dimensions ? Comment faisait-il pour le retrouver et le ramener à la maison ? Serait-il en mesure de le renvoyer deux fois dans une même dimension ? Telles étaient quelques-unes des questions qui tarabustaient l’agent spécial sans qu’il ait pu y apporter réponse malgré toutes ses observations.

Le temps passait et Blade réalisait que, non seulement, sa séance de câlins avec Cecilia avait été avortée, mais qu’il n’avait pas non plus dîné. Son ventre grommelant le torturait de plus en plus, d’autant que ce qu’il détestait le plus au monde – ou devrait-on dire dans son cas, au multivers –, c’était l’inactivité. Ostensiblement, les savants ne paraissaient pas en mesure de trouver une solution dans les prochaines minutes.

— Dites, glissa-t-il à J, je crois que ma présence est inutile pour l’instant ici. Je vais aller rejoindre Cecilia pour voir si elle n’a pas besoin de moi. S’il faut que je revienne, vous n’aurez qu’à m’appeler.

— Non, attendez, je pense que Cecilia est entre de bonnes mains, mais ici, cela ne devrait plus tarder.

— Ça ne m’en donne pas l’impression, objecta Blade.

Comme si Shadwick avait surpris leur conversation, celui-ci se leva et, d’un petit signe de tête, il les entraîna vers l’espace café. Perdu dans ses réflexions comme dans une bulle, Leighton n’avait même pas remarqué le déplacement de son collaborateur qu’en temps normal il n’aurait pas manqué de conspuer violemment.

— Alors ? le pressa J tandis que le laborantin attendait que la bouilloire chauffe.

— C’est très curieux, répondit le vieux garçon aux cheveux rares et filandreux.

Son froncement de sourcils trahissait sa préoccupation.

— On a beaucoup tourné en rond parce que nous butions sur un problème qui nous paraissait irrésolvable. Nos calculs étaient justes et pourtant nous aboutissions à un résultat aberrant… Jusqu’à ce que nous ayons réalisé que cette conclusion ne l’était peut-être pas…

— Pas quoi ? insista le chef du MI 6.

— Aberrante.

— Expliquez-vous.

Le ton du boss manifestait un agacement bien inhabituel.

— Nos premiers relevés nous ont laissés perplexes. Il semblait manquer des paramètres. Puis nous nous sommes dit qu’ils avaient l’apparence de coordonnées de notre dimension N, ce qui était naturellement impossible. D’ailleurs, même dans cette hypothèse, les caractéristiques de celles-ci présentaient des incongruités. C’est d’ailleurs ce qui nous a égarés. On a continué. Mais pas moyen de contourner le problème que nous rencontrions. On retombait toujours sur les mêmes données.

Il aligna trois tasses de café et y versa l’eau bouillante.

— Le décrypteur, reprit-il, nous ramenait sans cesse à un point de notre dimension. Mais un point très très éloigné. Au-delà même de l’horizon cosmologique, semblait-il.

— Qu’est-ce que cet « horizon cosmologique » ? s’enquit J.

— Ce qui correspond à la première lumière émise après le supposé Big Bang, expliqua Shadwick, en somme un point situé à 13,7 milliards d’années. C’est le point le plus extrême que nous puissions détecter. Pas moyen de voir au-delà… pour l’instant, alors que le diamètre de l’univers observable serait de 100 milliards d’année lumière.

— Vous voulez dire que cet enfant pourrait venir du très lointain passé de notre dimension ? résuma Blade.

— Nous l’avons cru dans un second temps. Mais, de nouveau, les coordonnées nous confrontaient à un mur. À première observation, la source de la translation se situait peut-être bien au-delà de cet horizon cosmologique, au-delà de la zone « visible ». Ce n’était pas le cas. Il se trouvait non loin de celle-ci, mais quand même à près de deux milliards d’années-lumière de la limite. Seulement, au point de coordonnées, une fois la vérification faite, il est apparu qu’il n’y avait que du vide. Aucune planète, aucun astre aussi petit soit-il n’a jamais été repéré à cet emplacement…

— Shadwick, vous faites quoi ? crissa la voix du savant qui venait enfin de se rendre compte de l’absence de son collaborateur.

— J’arrive.

— Il y a du travail je vous le rappelle. Pas de fainéant ici, poursuivit l’autre.

— Résumez vite, ordonna J d’une voix étouffée au laborantin.

— Par les moyens dont nous disposons, nous avons joint nos contacts dans les différents observatoires du monde qui nous ont confirmé l’absence de corps physiques. Partout, il y a des télescopes actuellement tournés de ce côté-là pour tenter de repérer un astre inconnu. Mais les retours sont vains. Et ce qu’il y aura d’observable ne correspondra en tout état de cause pas à des événements en train de survenir.

— C’est tout ? Quelles sont vos conclusions alors ? se hâta d’interroger J.

— Non, ce n’est pas tout. Vous savez que Lord Leighton a bien d’autres moyens à sa disposition.

— Shadwick ! hurla une nouvelle fois la voix criarde du savant.

— Il arrive, lui répondit le maître des espions britanniques. C’est moi qui le retiens.

— Dites-moi, c’est vous qui donnez les ordres ici ou c’est moi, crissa Leighton.

J n’avait nul intention d’entrer dans ce débat. D’un infime signe de tête, il invita Shadwick à poursuivre et à conclure vite.

— Ça lui a semblé bizarre ces coordonnées « vides », enchaîna ce dernier. Il a utilisé nos paramétrages bioélectromagnétiques qui servent à retrouver notre ami Blade lorsqu’il voyage dans les dimensions. Pour faire simple, nous sommes repartis de la trace de l’enfant et nous avons cherché d’autres signatures – vivantes ou non, mais physiquement compactes – dans le secteur d’où il avait entamé sa translation. L’idée était bonne. Nous en avons identifié. Seulement, les « objets » repérés semblaient se déplacer à grande vitesse et selon un parcours anarchique. De manière évidente, ils n’évoluaient pas sur un corps stellaire donné. Un rapide examen des points de fixation trouvés nous le confirma : sans exception, ils correspondaient tous à du vide, où il n’y avait aucun astéroïde connu.

— Vous parlez donc d’un vaisseau spatial ? en déduisit Blade.

— Assurément. C’est l’explication la plus logique. Si ce n’est qu’il aurait vraiment un déplacement désordonné, comme s’il était à la dérive. Mais c’est possible.

Le vieux célibataire sans âge regagna son poste près de Leighton. Ce dernier ne l’accueillit que par un grommellement.

Derrière lui, les deux hommes du MI 6 s’étaient approchés des écrans. Le flegme apparent de J dissimulait savamment le maelström qui venait de commencer à lui vriller le cerveau. Des créatures inconnues – des envahisseurs potentiels – dans leur propre dimension ? Fiévreusement, l’espion-chef de Sa Gracieuse majesté tentait d’en évaluer toutes les conséquences.

— À quelle vitesse se déplacent-ils ? Ils pourraient atteindre la terre ?

— Très difficile à dire, répondit Shadwick. Leurs déplacements sont rapides. C’est certain. Mais ils sont loin. Difficile d’imaginer en combien de temps ils pourraient être là. Et puis tout dépend de leur capacité d’évolution quand on voit qu’ils ont pu projeter un enfant par les voies de la translation…

— Assez de bavardages, gronda Leighton de sa voix désagréablement graveleuse. Inutile de parler quand on ne sait rien. Travaillez et alors peut-être que vous aurez de quoi bavasser comme une femme.

Il était inutile de conspuer la misogynie du vieil infirme. Les circonstances se révélaient autrement plus préoccupantes. Pire que tout ce qu’avait envisagé J. À ce stade, il ne se demandait plus seulement s’il allait devoir mettre un terme à l’expérience Programme DX, mais s’il n’allait pas devoir informer ses homologues étrangers d’une menace qui se profilait. Mais comment allait-il pouvoir la présenter ? Soit il prenait le risque de passer pour un fou à lier, incapable de prouver ses dires et d’apporter la preuve de ce qu’il avançait alors que le vaisseau alien se trouvait encore à des milliards d’années-lumière… soit il devait dévoiler toute l’ampleur de leurs recherches et livrer en pâture des années de travail.

Dans le laboratoire, le silence intense avait repris ses droits, à peine rompu par le chuintement des imprimantes qui continuaient de cracher leurs données sans discontinuer.

— Donnez-moi la correspondance de ces coordonnées, demanda brutalement Leighton à son assistant.

— Glastonbury, répondit l’autre après une consultation d’un moniteur. Entre le Tor et la source du Calice.

À cet instant, les souvenirs revinrent à la surface du cerveau de Blade. C’était évident.

— Oui, ce dessin, le message qui accompagnait l’enfant… Vous pouvez me le remontrer ?

J ressortit de sa poche la feuille soigneusement pliée et la tendit à son agent et virtuel gendre.

— J’aurais dû y penser, s’exclama ce dernier sous les yeux interrogateurs de son chef. Regardez ces deux cercles, ils représentent le motif figurant sur la source du Calice de Glastonbury. Je savais bien qu’ils me disaient quelque chose.

— Vous êtes certain ? l’interpella J.

— Absolument.

— Pourquoi parlez-vous de Glastonbury ? demanda alors le chef du MI 6 aux deux savants.

Naturellement, seul Shadwick lui répondit.

— Il semble que le parcours translatif de l’enfant avait pour destination cet endroit, mais que son trajet a été dévié en entrant en contact avec nos propres lignes de force, alors que nous procédions à des essais.

— Donc, je n’ai sans doute rien à voir avec ce bébé, raisonna Blade triomphalement.

— Ce n’est qu’une conjecture, s’empressa de corriger le laborantin. Tout cela mérite validation.

— Peut-être, mais le motif du message corrobore cette hypothèse, indiqua opportunément l’agent spécial.

— Et sur le fond, ça change quoi ? interrogea J le cœur plein d’un espoir triste et désabusé.

— Rien, admit Shadwick. Ça ne nous permet pas réellement de fixer son module d’origine, donc de pouvoir y envoyer notre ami Blade.

Celui-ci se renferma en rongeant son frein : contrairement à ce que ses camarades pensaient, il avait la conviction que cet objectif de Glastonbury n’était pas fortuit. Contrarié, voyant que les scientifiques n’accomplissaient pas de réels progrès, il fila dans une pièce attenante pour téléphoner.

— Alors comment ça se passe ? demanda-t-il impatiemment à Cecilia dès qu’elle eut pris la ligne.

— Bien. Stellar se porte à merveille. Selon les médecins, il aurait environ neuf mois. C’est parfait comme âge pour l’adopter, tu ne crois pas ?

Blade préféra éluder pour le moment la réponse.

— Et question santé ?

— Rien d’anormal décelé pour le moment. Mais il va demeurer en observation au moins pour la nuit et le personnel médical ne tient pas à ce que je reste. J’avais pensé appeler ma mère si j’étais rentrée avec Stellar…

— Ce qui aurait été une erreur à mon sens, releva Blade.

Il n’était pas sans savoir que l’ex-épouse de J n’était pas dans les meilleurs termes avec son ancien mari et, en tout état de cause, ce dernier n’aurait incontestablement pas aimé qu’elle intervienne dans une affaire touchant à n’en pas douter à la sûreté nationale… voire internationale.

— Bon, de toute façon, la question ne se pose plus. Je vais rentrer. Et toi, tu fais quoi ? Tu pars, tu reviens à la maison, tu restes à la Tour.

— Je rentre à l’appart. J’en ai marre. Rien ne bouge ici et je ne sers à rien. S’ils ont besoin de moi, ils me rappelleront.

Sur ce, il ressortit de la pièce, salua J contrit – mais qui savait que Covent Garden n’était pas loin –, entendit Leighton proférer deux ou trois gentillesses et gagna l’ascenseur.

Richard Blade précéda de dix minutes Cecilia à l’intérieur du loft. Cette fois, il n’envisagea pas une seconde de l’accueillir avec une mise en scène mal venue. Ils avaient une tendre partie à reprendre là où elle avait été interrompue, à dîner légèrement avant de s’endormir blotti dans les bras l’un de l’autre… si la Tour leur en offrait le loisir. Ce fut très précisément ce qu’ils firent et les grands marionnettistes du programme DX eurent le bon goût de les laisser tranquilles. Juste avant de s’endormir, Blade eut une pensée pour J. Son chef devait avoir, lui aussi, regagné ses pénates. Le grand patron de l’espionnage britannique ne pouvait se permettre de rester trop longtemps hors du cours ordinaire des affaires. Shadwick aussi – il l’espérait pour lui – était allé reprendre des forces. À dire vrai et en y réfléchissant bien, il ignorait largement comment les deux savants organisaient leur vie de taupes souterraine. Peut-être que Leighton veillait, mais il ne servait à rien de s’épuiser à la tâche. Il valait mieux qu’ils se reposent pour recharger leurs batteries. C’est en tous les cas ce qu’il leur aurait conseillé… si on lui avait demandé son avis. Ce qui naturellement ne viendrait jamais. Et c’est sur cette conclusion qu’il bascula de l’autre côté du réel.


 Chapitre II

 

Une alarme retentit. Un incendie venait-il de prendre quelque part ? Blade essaya de bouger, mais il en fut incapable. Ses pieds étaient comme cloués au sol. Il n’y avait personne autour de lui. Ou plutôt, les silhouettes qu’il apercevait paraissaient se mouvoir au ralenti, comme des spectres. Il voulut crier, les appeler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Et l’alarme continuait, incessante, exaspérante, irritante. Brusquement, il sentit un mouvement près de lui et ouvrit les yeux.

Le corps allongé près de lui venait de se lever. Il réalisa qu’il avait rêvé encore un instant plus tôt. Point d’alarme donc, mais la sonnerie de l’entrée qui insistait. Cecilia avait juste pris le temps d’enfiler un kimono doré qui la rendait délicieusement sexy. Étendu sur le dos, Blade plaça ses mains sous sa tête pour attendre les nouvelles. Peut-être était-ce J ? Cette façon impérieuse de sonner lui ressemblait bien. Il aurait pourtant pu téléphoner. Quoi qu’il en soit, l’agent spécial prendrait son temps pour se lever.

À l’autre bout du loft, il entendit des voix. Celle de Cecilia et une autre encore. Peut-être deux. Ce n’était pas J. Des hommes du MI 6 envoyés par ce dernier ?

— Richard ? l’appela la jeune femme.

Il regarda le réveil électronique : sept heures quarante-sept. Bon sang ! Qui venait leur casser les pieds si tôt ? Ce n’était pas dans le style de J de lui envoyer des baby-sitters pour le conduire à la tour. Soit il téléphonait, soit il se déplaçait lui-même.

— Richard ! insista-t-elle.

Il se leva, enfila son pantalon à la hâte et se présenta torse nu dans l’entrée.

Deux hommes en costume sombre, des mallettes à la main, se trouvaient dans l’encadrement de la porte. Si les deux arboraient une allure svelte, l’un était légèrement plus petit et un soupçon plus « gros » que son compère qui, quant à lui, exhibait un bouc autour d’une bouche carnassière. On aurait dit une paire de Témoins de Jéhovah. Ostensiblement, ils n’appartenaient pas au MI 6 et si ceux-là se pointaient de si bon matin pour leur coller La Tour de Garde, leur journal, il allait leur faire comprendre sa conception de la religiosité qui s’articulait sur une charité bien ordonnée commençant par soi-même. Et un bon coup de pied au derrière achèverait de leur transmettre sa foi.

— Oui ? les interpella modérément l’agent spécial.

— Ils sont généalogistes, expliqua Cecilia. Le cabinet Dodge & Dare.

— Et alors ?

— Nous aimerions voir l’enfant, indiqua le plus grand – qui accusait toutefois dix bons centimètres de moins que Blade.

— Quel enfant ? fit mine de s’étonner ce dernier. Il n’y en a aucun ici.

— Allons, monsieur Blade. À quoi bon nier. Nous voulons juste le voir et discuter un instant avec vous pour vérifier sa filiation. C’est bien votre fils, non, et…

— Je vous remercie. Vous voyez, je reste calme malgré l’heure matinale et votre attitude que je considère pour le moins inconvenante à défaut d’autre chose… Alors si vous désirez qu’on en reste là, en toute cordialité, je vous demande de déguerpir sur-le-champ.

— Vous ne devriez pas le prendre sur ce ton, intervint le plus petit.

— Je le prends comme je le sens. Maintenant, disparaissez, gronda l’agent spécial d’une voix où la menace faisait davantage que pointer.

La paire tourna les talons, non sans que le dernier à avoir parlé ne lâche :

— Nous allons nous revoir. N’en doutez pas.

Il fallut que Cecilia retienne son compagnon par le bras pour que celui-ci ne courre pas sus à ces intrus.

La jeune femme ne dissimulait pas son trouble en refermant la porte de l’appartement. L’apparition de ces deux hommes avait fait plus que la mettre mal à l’aise.

— Qui sont ces types ?

— Pas la moindre idée. Et je n’ai aucune envie, ni aucun besoin de le savoir.

— Mais enfin eux aussi ont parlé de Stellar comme de ton fils. Ça ne te trouble pas ? fit-elle ostensiblement contrariée. Pourquoi te refuses-tu à en parler ? Tu as peur que je te fasse une scène ? Ce n’est pas mon genre. Tu me connais. Je veux juste que tu me parles.

— C’est une histoire de fous. Que veux-tu que je te dise ? balbutia Blade confronté à l’une des situations les plus dérangeantes de sa vie aux complexités pourtant souvent arachnéennes.

L’agent spécial du MI 6 ne parvenait pas à recoller les fils de la mémoire fragmentaire qu’il ramenait de ses voyages dans l’ailleurs.

Ça n’a déjà aucun sens de faire passer cet enfant pour le mien. Quand ton père l’a suggéré comme une hypothèse plus ou moins plaisante, je n’ai trop rien dit, mais crois bien que je n’ai guère goûté la farce. Or elle prend maintenant un goût particulièrement amer. Enfin, réfléchis. Déjà ça paraît totalement aberrant que ce bébé soit de moi et qu’il ait pu supporter indemne une translation… Avec qui aurais-je eu cet enfant ?

Là, il savait qu’il n’était pas totalement honnête avec lui-même et ce qu’il savait surtout, c’était que le temps dans les alterdimensions n’était pas le même que dans la dimension N et qu’un enfant de six ou neuf mois n’avait pas forcément été conçu dans un temps équivalent à celui de la dimension N. Mais la question n’était pas là…

— Et même en admettant que ce fût possible et qu’il vienne « d’ailleurs », comment ces types auraient-ils pu être mis au courant et par qui ?

— Ils l’ont pourtant été, car il y a quand même un enfant. Ils ne l’ont pas inventé ? Ou si c’est le cas, il est tout de même étrange qu’ils arrivent ici au moment où, précisément, un enfant venu d’on ne sait où surgit. Tu ne crois pas qu’on aurait dû les interroger au lieu de les mettre en fuite ? Il aurait peut-être été intéressant d’apprendre d’où ils détenaient ces informations.

— Peut-être, grommela Blade. Pas sûr qu’ils aient parlé. Quoi qu’il en soit, ça ne me plaisait guère d’être dérangé au pied du lit de cette manière. S’ils ont vraiment des infos, nous les reverrons. C’est bien ce qu’ils ont dit d’ailleurs. On va informer ton père pour qu’il mette en place une surveillance. Et tiens, ils ont bien donné le nom de leur cabinet, non ?

— Oui, tu as raison. Allons déjà voir sur Internet s’il existe vraiment.

Le couple se hâta de gagner le bureau et d’allumer le portable personnel de Cecilia. Il ne fallut qu’un instant pour que la page Google s’affiche par défaut et que la jeune femme tape « Dodge Dare Hampton Court ». Le lien « Dodge & Dare Family Search & Genealogy » apparut et elle cliqua dessus.

Le site du cabinet se matérialisa sur l’écran. Une animation assez classe déroulait une litanie d’armoiries, d’arbres généalogiques, de noms divers, de manuscrits déroulés… Blade s’empressa de la sauter. Le menu proposait une page « L’équipe à votre service ». La première photo montrait un homme d’une soixantaine d’années – british jusqu’au bout des moustaches – assis derrière un splendide bureau admirablement rangé. À côté de lui se tenait un autre personnage aux cheveux sombres, sans doute légèrement plus jeune. Tous deux arboraient un large sourire. William Dodge et Richard Dare, indiquait la légende.

Aucun des deux hommes ne correspondait à la paire qu’ils venaient de refouler. Et un rapide balayage du site ne permit pas de trouver de photos d’autres collaborateurs. En tous cas, la société existait apparemment bel et bien. Cecilia nota son nom pour le communiquer à son père dès qu’elle le pourrait.

Au même instant, le téléphone portable de Cecilia se manifesta. Par nature, le numéro qui s’inscrivait ne faisait pas partie de ses familiers puisqu’il n’était pas enregistré.

— Décidément, c’est la matinée des casse-pieds, gronda Blade.

— Allo ? connecta la jeune femme.

Son compagnon la vit répondre « oui », puis écouter avec une mine grave.

— Je vous passe quelqu’un de mieux informé et qui est justement près de moi, finit-elle par dire.

Sans attendre la réaction de son correspondant, elle tendit l’appareil à l’agent spécial.

L’interlocuteur se présenta comme l’un des analystes scientifiques du MI 6 auquel avaient été confiés les échantillons prélevés sur Stellar. Le voyageur interdimensionnel n’avait pas pris le temps de s’informer de toute la procédure suivie. L’homme qu’il avait au bout du fil – ou des ondes, pour être plus exact – n’avait, en réalité, jamais vu l’enfant et n’avait reçu que des prélèvements pour analyse.

— D’où proviennent réellement ces échantillons ? demanda l’autre. C’est un canular ?

— Expliquez-vous.

— Dites-moi d’abord à qui j’ai affaire.

Blade déclina son nom et son code interne au sein du MI 6. Le chercheur expliqua que l’ensemble des analyses, à commencer par les phénotypes et caryotypes, ne correspondaient à rien d’humain. Ils voulaient pouvoir effectuer eux-mêmes les prélèvements et voulaient obtenir davantage d’informations sur le sujet étudié. S’agissait-il vraiment d’un enfant comme cela leur avait été annoncé ?

— Mais ce ne serait pas vos résultats qui seraient erronés ? eut le front de demander Blade.

Le ton du scientifique exprima clairement le mépris qu’il avait pour ce « porte-flingue » inculte qui osait douter de ses compétences. L’homme insista pour voir le bébé et faire lui-même les prélèvements. Comme il ignorait manifestement où se trouvait Stellar, Blade se dit qu’il était urgent de récupérer le petit.

— Non, rétorqua-t-il au chercheur dont les airs hautains l’indisposaient de plus en plus.

Celui-ci prit plus mal encore le barrage opposé par l’agent spécial. De quel droit ?

— Si ça ne vous plaît pas, contactez J, lui lâcha Blade. C’est lui qui décide et il m’a demandé de ne laisser personne voir cet enfant. Au revoir.

Et sur ce, il raccrocha. En regardant Cecilia, il ne put s’empêcher de sourire : il avait mouché l’impudent ce qui le mettait en joie à l’idée de la tête qu’il devait faire et de sa fureur.

Mais rapidement, le barbu redevint sérieux.

— Il faudrait aller d’urgence récupérer Stellar.

Sa compagne hocha la tête silencieusement. Si elle n’avait pas entendu toute la conversation, elle en avait parfaitement compris la teneur.

— Je vais appeler dad.

Le petit carillon de la porte d’entrée différa un instant son projet.

Blade ouvrit sur le visage préoccupé de J. Le patron du Service était en grande conversation téléphonique.

— Pour l’instant vous en restez là. Envoyez-moi vos résultats sur mon mail et attendez mes instructions… Non, je vous demande de ne pas aller plus loin… Oui, c’est cela : considérez cette demande comme un ordre.

Le chef des espions britanniques raccrocha brutalement sous les yeux interrogateurs du couple.

— Vous les avez eus, vous aussi ? s’enquit J.

— Les gars du labo ? Oui, confirma Blade qui réalisait que son chef avait opposé une semblable fin de non-recevoir aux chercheurs. Bonne chose !

— Cecilia, tu vas emmener le petit à Haydon.

Il possédait une petite propriété dans ce village du Somerset, niché entre Bath et Glastonbury, non loin de Wells.

— Demande à ta mère de t’accompagner.

Il fallait que l’heure soit grave pour que le boss appelle son ex à l’aide.

— Mais vous croyez que le coin est suffisamment sécurisé pour l’enfant ? s’inquiéta l’agent spécial. Souvenez-vous que le message qui l’accompagnait portait le motif de la source du Calice de Glastonbury et que, d’après les relevés de Leighton, c’était là que la translation devait amener le bébé.

Il éprouvait les plus grandes peines à l’appeler Stellar, comme si l’affubler de ce nom lui donnait une attache dans son intimité.

— Je ne l’oublie pas, répondit J. Seulement ma maison d’Haydon me paraît quand même l’endroit le plus sûr. Je vais les faire surveiller par des gars de la Spécial Branch. Quant à la proximité de Glastonbury, c’est peut-être justement l’opportunité de savoir qui est ce gosse, d’où il vient et ce que veulent ceux qui l’ont envoyé. Nos hommes vont s’en occuper.

La moue dubitative du colosse barbu ne dissimulait rien du peu de confiance qu’il plaçait dans la capacité de ses collègues à assurer la sécurité de l’enfant et de Cecilia.

— Pourquoi déranger votre épouse, suggéra-t-il. Je vais m’occuper de Cecilia et du petit.

— Pas question, objecta J. J’irai les rejoindre moi-même dès que possible. Vous, vous avez autre chose à faire. J’ai besoin de vous à la Tour et personne ne peut vous remplacer.

— Peut-être. Mais ce n’est sans doute pas à deux jours près et la femme que j’aime a besoin…

— Vous plaisantez ? s’offusqua son chef. Ce n’est même pas à deux heures près. J’étais précisément passé ici pour vous emmener. Alors préparez-vous et on file là-bas. J’espère que Leighton a résolu ses problèmes depuis hier soir.

— Vous êtes parti longtemps après moi ?

— Non, une demi-heure à peine…

— Moyennant quoi, je n’ai aucune envie de laisser…

— Tais-toi, lui dit doucement la jeune femme en posant son index sur les lèvres de son compagnon. Tout va bien se passer. Ne t’inquiète pas. C’est vrai qu’il faut qu’on résolve cette affaire et que toi seul peux le faire. Alors vas-y. Plus vite tu seras parti, plus vite, tu seras de retour.

J était déjà au téléphone pour distribuer ses ordres à ses équipes, s’assurer que l’enfant était bien en sécurité, faire venir un véhicule pour récupérer Cecilia et sa maman et les emmener chercher Stellar.

— À propos, dad, s’immisça celle-ci alors que son patron de père raccrochait à peine et s’apprêtait à embrayer sur une autre communication. On a deux types bizarres qui sont passés ici juste avant toi. Des gars qui se prétendaient généalogistes. Ils avaient l’air au courant pour Stellar et voulaient le voir.

J avait suspendu son geste. À l’autre bout de la ligne, quelqu’un avait décroché.

— Un instant, dit-il à son correspondant avant de s’adresser à sa fille. OK, Richard m’expliquera dans la voiture.

Et il reprit le cours de ses communications et de son dispatching de commandements. Moins de deux minutes plus tard, tout était en ordre de ce côté-là.

— Tu as vingt minutes… Plutôt quinze, pour faire ton sac, dit-il à sa fille. Dépêche-toi. Ils t’attendront en bas. Quant à nous, lança-t-il à Blade, on y va.

Au même instant, l’un de ses portables sonna de nouveau.

— Décidément, siffla-t-il entre ses dents.

Le numéro était masqué, mais il connaissait le correspondant : ce téléphone n’était dédié qu’à une activité et seules trois personnes en possédaient les coordonnées. L’une d’elles se trouvait à côté de lui, ce qui l’excluait d’emblée, et les deux autres partageaient le même poste.

— Oui ?

— Lord Leighton voudrait savoir où vous êtes. Surtout, si vous pouvez venir dès que possible. On a peut-être trouvé quelque chose.

J – qui avait reconnu la voix de Shadwick – entendit une voix graveleuse éructer : « – Comment peut-être ? »

— On arrive.

Et il raccrocha.

Dans la voiture qui les emmenait vers la Tour, Blade narra à son chef la visite éclair des « généalogistes ». Comme sa fille, le spymaster regretta qu’ils n’aient pas tenté d’apprendre comment ces inconnus pouvaient être au courant pour l’enfant, mais, en l’espèce, il estima que c’était peut-être aussi bien. L’heure n’était pas à la dispersion. Il allait mettre ses limiers sur l’affaire, ce qu’il fit séance tenante alors qu’ils approchaient de Tower Hill.

Lorsqu’il les accueillit Shadwick avait les traits tirés d’une longue nuit sans sommeil, mais un sourire rayonnant lui bordait les lèvres.

— On a trouvé quelque chose, exulta-t-il.

— Vous avez dormi ? s’inquiéta d’abord Blade.

— Non, mais ce n’est pas grave. Ça en vaut le coup pour une fois qu’il se passe vraiment quelque chose avec une véritable énigme intellectuelle.

L’homme sans âge paraissait avoir retrouvé son enthousiasme d’adolescent… Si tant était qu’il ait eu un jour une véritable adolescence.

— Expliquez-nous ça, le pria J.

— Je vais laisser Lord Leighton le faire lui-même. Ça lui revient de droit et il serait contrarié de ne pas le faire lui-même.

Le patron du MI 6 grommela intérieurement. Il doutait que le vieux savant infirme ressente réellement la moindre émotion, positive ou négative. En revanche, il connaissait son peu d’inclination à parler de ses travaux. Sans le moindre doute, ils n’obtiendraient de lui que des grommellements indistincts.

Pourtant, Leighton semblait serein, presque guilleret. Une bouteille de whisky 15 ans d’âge posée à côté de lui près des consoles, il dégustait à petites lampées le breuvage réchauffant.

— Alors, Sir ? l’interpella J. Vous auriez de bonnes nouvelles ?

— Qu’imaginiez-vous d’autre ? crissa le vieillard.

Le chef des services secrets britanniques se garda bien de tout commentaire.

— Dites-nous tout.

— J’avais raison. On a bien affaire à un aéronef. Depuis hier, il s’est considérablement rapproché de nous… ce qui le laisse encore à des milliards d’année-lumière. Mais il a bien dû en parcourir deux ou trois… en moins de vingt-quatre heures.

— Ce qui signifie qu’il pourrait donc être là assez rapidement.

Leighton parut réfléchir un instant avant de répondre.

— L’appareil continue avec ses déplacements irrationnels. Il est peut-être plus proche, mais rien ne dit qu’il vient de notre côté.

— Permettez-moi d’en douter, Sir, si l’on considère l’envoi de l’enfant ici. La terre est bien une cible pour eux. Je ne vois pas comment considérer les choses autrement. Que peut-on faire pour les contrer ou connaître leurs intentions ?

Leighton se retourna vers ses écrans. Les secondes s’égrenaient et le savant ne daignait toujours pas répondre. Il paraissait retourné à ses occupations sans se soucier des personnes qui l’entouraient. J sentit que Shadwick hésitait à parler, qu’il allait le faire, qu’il…

Mais le géniteur du Programme DX ne lui en laissa pas l’occasion :

— Je suis parvenu à isoler un signal.

J regarda Shadwick qui avait les yeux au ciel et soupirait. Le laborantin devait avoir sa part dans cet « isolement ».

— En clair ?

— J’ai capté un son, répondit le savant agacé. On dirait des messages.

— Dans une langue compréhensible ? s’enquit J.

Mais seul un haussement d’épaules du vieillard lui répondit. Celui-ci se contenta de presser un contacteur et un grésillement brouillé de bruits parasites envahit le laboratoire. Effectivement, en tendant quelque peu l’oreille, on croyait pouvoir capter des voix… ou des borborygmes pour être plus précis.

Leighton tourna un bouton pour ajuster la captation du signal et amplifier les voix.

Shadwick précisa dans un murmure que le mouvement du vaisseau et la distance à laquelle il se trouvait compliquaient la fixation des sons perçus.

— Silence ! grinça le savant.

Les voix s’affinèrent. Dans un certain brouhaha, on pouvait identifier une tonalité féminine se mêlant à plusieurs masculines. Ou ce qu’on pouvait imaginer telles. La langue était plutôt chantante, plus labiale que gutturale. Mais elle n’avait rien d’identifiable, rien même qui ressemblât avec quelque chose de connu des quatre hommes tendant l’oreille.

J, Leighton et Shadwick s’étaient tournés vers Blade et l’interrogeaient du regard. Celui-ci écarta tristement les mains, paumes vers le haut.

— Désolé. Mais je ne comprends pas plus que vous. Je vous l’ai dit. Il n’y a aucune raison pour qu’intervienne un miracle. Dans cette dimension, je ne comprends pas un traître mot des langues parlées ailleurs.

Un long silence s’installa entre le quatuor. Seules les voix inconnues continuaient de sortir des enceintes du poste de commandes.

— Vous enregistrez ces émissions ? questionna enfin le père de Cecilia.

Fidèle à lui-même, Leighton demeura muet et seul un hochement de tête de Shadwick lui donna la réponse. J se gratta la tête contrarié. Que pouvait-il faire de cette bande ? Il y avait fort peu de chance que l’on trouve qui que ce soit en ce bas monde qui puisse comprendre ce langage. Alors, au regard de cette probabilité infime, il lui répugnait d’informer qui que ce soit de ce qui se passait et de faire écouter cet enregistrement, même s’il mentait sur sa provenance.

— Et de toute façon, ça nous donne quoi ces sons ? maugréa le chef du SIS – l’autre nom du MI 6. Est– ce que ça nous permet d’expédier notre ami Blade là-bas ? Non, probablement. Il faisait les questions et les réponses.

— Si ! cingla Leighton en retour. Déjà, ça signifie que je suis parvenu à accrocher la trace du vaisseau et que nous pouvons régler le paramétrage d’une translation.

— Vous êtes certain de parvenir à accrocher l’OVNI ? s’inquiéta J. Un tel module, ce ne doit pas être très grand.

Le silence de Leighton caractérisa une nouvelle fois le mépris qu’il accordait à ce doute.

— Le risque existe, souligna Shadwick. On ne peut le nier.

— Silence, gredin, hurla le savant qui tenta de frapper de sa canne son malheureux collaborateur.

Le bout ferré s’écrasa sur le plateau des consoles qu’il bossela légèrement.

— Je refuse d’exposer Blade à un tel risque, objecta J.

Sa réticence portait davantage sur le fait de perdre un agent d’exception qu’un éventuel gendre.

— Il faut pourtant bien qu’on élucide les intentions de ces gens, rappela l’intéressé.

— On pourrait peut-être prendre une sécurité, réintervint Shadwick. Au moins, tenter l’expérience.

Tous les regards – même celui de Leighton – s’étaient tournés vers le vieux célibataire.

— Que voulez-vous dire ? le pressa J.

— Monsieur Blade pourrait essayer d’entrer en contact avec ces… « personnes ».

— Comment ? Il ne comprend pas leur langue, s’affligea le chef-espion.

Son espoir un instant ravivé venait de retomber comme un soufflé. Le teint de Shadwick s’empourpra légèrement.

— Il ne comprend pas leur langue quand il est dans notre dimension, souligna-t-il. Mais on pourrait le mettre en condition de translation extradimensionnelle.

— Expliquez-vous, lui intima J. Comment comptez-vous vous y prendre, si nous voulons justement sécuriser ce « voyage » préalablement.

— Par… l’hypnose.

De concert, les deux hommes du MI 6 écarquillèrent les yeux avant de s’entreregarder. L’hypothèse était si simple pour ne pas dire simpliste. Mais si elle pouvait marcher…

— Vous croyez que ça peut marcher ? s’étonna J assez dubitatif.

— Ça ne coûte rien d’essayer, murmura Shadwick presque piteusement.

Décidément cet homme presque diaphane se révélait fréquemment plein de ressources et de surprises, pensaient Blade et son chef.

Mais ce dernier souleva un nouveau bémol, propre à calmer les enthousiasmes.

— Oui, on pourrait tenter le coup. Mais où trouver l’hypnotiseur ? J’ai quelques noms sous le coude, mais, un, je ne sais pas s’ils auraient la compétence pour hypnotiser notre ami Blade avec son mental si fort et, deux, je n’aurais pas très envie de les informer sur le programme DX. Or j’imagine qu’il faut bien avoir quelques bribes de données pour guider notre camarade vers l’ailleurs.

Un ange ne fit que passer en trombe dans la pièce, car Shadwick reprit promptement la parole.

— Je crois pouvoir le faire… Essayer au moins.

— Vous vous y connaissez en hypnose, s’étonna J.

— Je crois, répondit modestement le vieux garçon. J’en ai quelques notions et je connais surtout bien le programme DX. On ne risque pas grand-chose à essayer.

Assurément, l’homme était plein de surprises.

— C’est vrai, reconnut l’agent spécial du 6. On ne risque pas grand-chose.

Blade et Shadwick s’installèrent confortablement. On plaça sur le crâne de l’agent un casque audio à un seul écouteur lui recouvrant l’oreille droite. De celui-ci sortirait le signal venu du vaisseau.

Pendant ce temps, J profitait de cet intermède pour téléphoner à Cecilia et s’assurer que tout était en ordre. Mais il ne tomba que sur la messagerie de son portable sur laquelle il déposa un bref message simplement pour dire que c’était lui. Une autre tentative sur le fixe de l’appartement se solda par le même résultat. À part la contrariété de ne pas obtenir sa correspondante, il n’y avait là rien d’anormal. À cette heure, la jeune femme devait être partie depuis longtemps. La trouver là aurait au contraire été inquiétant. J composa le numéro du portable de son ex-épouse. Et ter repetita. Pas de réponse. Finalement, il se résolut à appeler le bureau pour obtenir les coordonnées des agents envoyés pour conduire et escorter les femmes et l’enfant. Ses interlocuteurs n’avaient pas l’info mais se renseignaient et rappelaient. Décidément, quand tout décidait de divaguer…

Le boss finit par obtenir une info tangible auprès du service scientifique auquel avait été confié l’enfant. Il apprit par eux que Cecilia était repartie depuis une bonne vingtaine de minutes avec Stellar. Plus troublant, on lui signala que deux hommes s’étaient eux aussi présentés juste après son départ pour s’informer sur le bébé. La description fournie de ce duo pouvait correspondre à l’équipe de généalogistes – ou de prétendus tels.

Blade, de son côté, occupé par les préparatifs de la séance d’hypnose, n’avait rien suivi des échanges infructueux de son chef et ne s’était pas aperçu de l’agacement croissant de celui-ci, voire de sa circonspection.

Shadwick avait retiré la chaînette qu’il avait au cou au bout de laquelle pendait une médaille pieuse. Peu attentif, un observateur aurait pu croire qu’il s’agissait d’une Vierge, mais, en réalité, la femme voilée de la gravure était sainte Zita, patronne des causes désespérées.

Le salarié de l’Averoigne Inc. s’assit face à l’agent spécial et commença à le fixer dans le blanc des yeux comme il ne le faisait jamais – comme il n’aurait jamais osé le faire – dans le cours ordinaire de la vie. Il l’invita à se relaxer, à écouter sa voix, à suivre la douce oscillation du médaillon, à se relaxer, à écouter sa voix, à suivre la douce oscillation… à se relaxer…

Certes, en temps normal, Blade aurait voulu et su résister à une telle tentative d’emprise sur son esprit. Il avait été formé et s’était surtout autoformé sur le tas contre les pratiques d’hypnose. Mais il connaissait l’enjeu présent et, surtout, les efforts du vieux célibataire le touchaient. Le dévoué Shadwick méritait d’être récompensé et son initiative saluée par une réussite. Malgré tout, l’hypnose tardait à prendre et l’opérateur s’en rendait manifestement compte. Tout en procédant de sa voix douce, il expliquait ce qu’il mettait en œuvre. Progressivement, d’une pratique d’hypnose pure et simple, il glissa vers une suggestion d’autohypnose eriksonienne pour inviter son cobaye à se focaliser lentement sur une séance de translation.

Lentement, Blade s’abandonna à la voix lancinante de l’homme, à ses suggestions, au mouvement pendouillant de l’objet… L’un après l’autre, il sentit ses muscles se relâcher et son esprit se fondre dans une sorte de torrent délassant. Sans presque y penser, il crut entendre un décompte au loin, puis une invitation à songer aux affres de la translation.


 Chapitre III

 

Brusquement, Richard Blade fut comme foudroyé. Instantanément, irrépressiblement, il se prit à hurler comme un long cri déchirant plongeant au plus profond de son être, au-delà des barrières physiques, au-delà des frontières du temps. Un cri primal qui le ramenait aux origines de ses cellules, à la naissance de ses atomes, au big-bang peut-être. Une douleur plus effroyable que toutes celles jamais ressenties s’était emparée de lui, le déchirait, l’écartelait, le pulvérisait, le désintégrait tant charnellement que psychiquement. Il aurait voulu utiliser ses mains pour se couvrir les oreilles, les yeux, la bouche, retenir les particules de son être qui se dispersaient dans l’infini… Mais il n’avait plus de doigts pour agripper, plus de paupières à fermer ou recouvrir, plus de lèvres à clore, plus de… plus rien. Il n’était plus que souffrance innommable.

Déjà il avait oublié J, Cecilia, Stellar, Shadwick, Leighton, la Tour, le programme DX… Il s’était oublié lui-même pour n’être que douleur. Avec une infime intensité supérieure peut-être, il revivait pourtant les sensations – ou absence de sensations en partie – qui étaient le lot des translations habituelles vers l’ailleurs, ces voyages improbables créés par l’invention de Lord Balthazar O. Leighton. Il ne ressentait plus rien d’autre que ses tourments infernaux. Et comme il n’était plus ni chair ni esprit, il ne pouvait même plus s’en affranchir. Insensiblement, il se laissa entraîner dans une sorte de siphon qui l’aspirait, loin, très loin vers les confins des multivers… Du moins lui semblait-il, alors que l’aéronef inconnu n’errait qu’aux frontières de l’univers.

Blade retraversait les étapes habituelles de la translation DX avec, toutefois, une acuité exceptionnelle. Les tortures duraient plus que d’ordinaire. Mais, enfin, la phase de rémission arriva. Il n’était plus que pur esprit, un avec la vacuité illimitée. Il n’y avait plus de sens, plus de son, plus de couleur, plus de perception du passé ni de l’avenir, pas plus que du présent. Il n’était plus ni centre ni contours. Il n’avait pas conscience, en cet instant, que cette étape ne durerait pas, mais c’était chaque fois le cas. Et très vite, il recommença à intégrer ses barrières corporelles, la matérialité, la densité. Douloureusement, comme si l’être refusait d’intégrer un corps trop exigu, une prison de chair, après avoir connu la vraie liberté.

Le blanc commença à se réanimer, à se parer de formes, de couleurs, de lignes d’abord défilant à grande vitesse. Soudain, il aperçut une sorte de passage noir. Comme s’il était capable de se mouvoir de manière autonome dans ce continuum, l’agent fit mine de donner un coup de rein pour se réorienter dans cette direction. À l’orée du boyau, il crut percevoir des voix ressemblant à celles qui s’échappaient des enceintes de Lord Leighton. Blade s’avança encore. Les échanges devinrent plus nets encore. Mais il ne voyait plus rien que des ténèbres insondables.

— Y’a-t-il des victimes ? entendit le voyageur interdimensionnel.

Quelle que soit la langue, il la comprenait effectivement maintenant. Mais où était-il ? Où se trouvaient les personnes qui parlaient ? Il ne les voyait pas, mais elles paraissaient toutes proches. Était-il en mesure de communiquer avec eux ?

— Nous n’avons pas encore le rapport, indiqua une autre voix. C’est possible. Le secteur WZ-31 n’est pas sécurisé. Nous n’avons pas le contact avec nos équipes.

Un silence s’installa quelques secondes. Puis un troisième interlocuteur – toujours un timbre masculin – ajouta :

— Il faut organiser une réponse d’envergure. On ne peut plus les laisser grignoter du terrain petit à petit. Nos réactions ne sont pas adaptées. Nous ne faisons que défendre alors qu’il faudrait attaquer.

— Le moment est venu de réclamer à Catorh de décider. Sinon, nous nous passerons d’elle.

— Allons, reprit l’une des voix déjà intervenues. L’heure n’est pas à la division.

Blade évalua à quatre ou cinq les individus échangeant. Et il ne se comptait pas une femme, semblait-il, parmi eux. Ostensiblement, ces gens étaient confrontés à une situation de crise. Ils continuèrent de deviser quelques instants avant de se séparer. La majorité d’entre eux venaient de prendre la décision d’aller informer cette Catorh – l’agent du MI 6 avait compris qu’il s’agissait d’une femme. Peut-être une souveraine ou une haute responsable en tous les cas.

L’Anglais laissa des bruits de pas s’éloigner. Il en estima plusieurs paires. Assurément une bonne partie des débatteurs de l’instant précédent, peut-être d’autres aussi restés silencieux pendant l’échange. Combien demeuraient présents ? Il n’y avait plus aucune conversation et Blade avait beau tout tenter pour se concentrer, il ne parvenait pas à capter d’images.

— Qui êtes-vous ? demanda une voix dont l’accent trahissait une certaine anxiété.

Le voyageur intercosmique avait perçu un bruit de frottement de pieds de chaise sur le sol. L’homme avait dû être surpris. Mais par quoi ? Avait-il senti une présence ? Voyait-il Blade ? Quelque chose d’autre venait de survenir ? Ou quelqu’un ?

L’agent britannique ne bougea pas – du moins, ne broncha-t-il pas mentalement, car il doutait avoir la moindre matérialité en cet instant.

— Qui êtes-vous ? répéta l’homme. Montrez-vous.

Manifestement, il avait dû repérer la présence de Blade.

— Je ne le peux pas, exprima mentalement ce dernier.

Il savait pouvoir prendre possession de l’esprit de son interlocuteur si celui-ci n’était pas formé à opposer une barrière psychique.

— Je ne suis pas là. Je ne suis présent que par ma projection mentale. Vous n’avez rien à craindre.

— Mais qui êtes-vous et d’où venez-vous ?

— Je vous répondrai très volontiers, mais j’espère que vous-même en ferez autant. Mon nom est Blade… Richard Blade, du royaume d’Angleterre ou, plus spécifiquement aujourd’hui, de Grande-Bretagne. Ça vous dit quelque chose ?

Un long blanc s’ensuivit. Un blanc très déstabilisant et irritant dans les ténèbres où errait l’agent anglais.

— Vous êtes seul présentement ? demanda-t-il à son interlocuteur invisible et silencieux. Je ne vous vois pas.

— Oui, confirma celui-ci.

— Alors ne pouvez-vous répondre à la question que j’ai posée et en profiter pour vous présenter ?

— Je suis l’atman Fekor, commandant en second des forces armées… ou de ce qu’il en reste.

Sans vraiment l’entendre, Blade perçut ou devina le long soupir accompagnant cette dernière remarque.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit l’Anglais. Je vous sens dans une situation complexe si ce n’est désespérée.

Puis sur une impulsion subite, il demanda :

— Est-ce qu’on se connaît déjà ?

— Assurément, indiqua étrangement l’homme, confirmant par là les soupçons de Blade… et de ses camarades de la dimension N.

— Expliquez-vous.

— A vous de vous expliquer plutôt, je crois, objecta Fekor. Je ne comprends rien. Je ne vous vois pas. Vous semblez supposer qu’on se connaît puisque vous me posez la question et pourtant vous paraissez étonné et vous me demandez de m’expliquer.

Blade n’hésita qu’une seconde et se résolut à exposer toute la situation telle qu’il la connaissait et l’interprétait. L’hypnose paraissait lui donner une sensibilité pour sonder les psychismes et son interlocuteur ne donnait pas l’impression de déceler une quelconque malice en l’instant. Au demeurant, s’il voulait obtenir des informations et vite, alors qu’il ne paraissait pas en mesure de voir l’environnement dans lequel il s’était translaté, il lui faudrait bien faire confiance et se fier à son instinct pour récolter les renseignements.

Il raconta donc à l’officier l’arrivée mystérieuse de Stellar, le message, le programme DX – sans livrer trop de détails –, la décision de partir à la rencontre des inconnus qui avaient envoyé l’enfant…

— Je sais, se contenta d’indiquer Fekor. On vous connaît. Donc En-Sieg est arrivé sain et sauf.

— En-Sieg, c’est le nom de l’enfant ?

L’autre confirma.

— Mais comment me connaissez-vous ?

— Vous ne vous souvenez pas ?

— Non. Enfin, peut-être. Donnez-moi quelques éléments.

Fekor lui parla de l’ordarium de Solidor – le royaume auquel il appartenait –, de sa jeune reine Dravi – qui s’appelait originellement Clémentine et que Blade aurait sauvée… Du moins était-ce ce que certains racontaient, notamment la souveraine. Fekor lui-même n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer Blade, car il était longtemps resté en poste au loin.

Plus il lui fournissait des détails, moins l’Anglais se rappelait de ce monde. Il avait bien souvenance d’une Clémentine, dont il avait même été amoureux… mais c’était à Oxford, du temps de ses études. Le cobaye principal du programme DX n’était finalement pas si étonné que cela. À ses retours de missions, il ne ramenait guère de souvenirs des endroits où il s’était rendu et seuls un debrief en état d’hypnose – déjà ! – opéré par un agent assermenté du MI 6 spécialement dédié à cette tâche ou un memoring à l’aide des machines de Leighton lui permettaient de restituer une part de ses aventures. Mais très vite, il n’en restait plus grand-chose en dehors de vagues flashs. Par conséquent, qu’il ait pu oublier les noms et les circonstances d’une éventuelle mission dans cette dimension n’avait rien d’incongru en soi. Quelles que furent les péripéties de Blade dans cette dimension, l’homme en tous cas, Fekor, ne semblait pas dire qu’il avait laissé un trop mauvais souvenir de son passage. D’où la facilité avec laquelle il se confiait peut-être, indépendamment de la mise en œuvre du pouvoir psychique de l’agent spécial…

— J’aurais sans doute d’autres questions à vous poser, mais peut-être que l’occasion me sera donnée de le faire en direct plus tôt qu’on ne le croit, synthétisa Blade. Mais comme j’ignore de combien de temps je dispose présentement pour garder le contact et si nous n’allons pas être dérangés, j’aurais trois questions : Qu’est-ce qui se passe chez vous ? Comment se fait-il que vous soyez présents dans ma dimension et non plus dans la vôtre ? Pourquoi avoir envoyé l’enfant ?

Il aurait eu d’autres questions peut-être. Quel rapport entre vous et Glastonbury ? Pourquoi avoir voulu envoyer En-Sieg/Stellar à Glastonbury ? Que signifiait vraiment le message ? Glastonbury était-elle vraiment la destination ou alors, par quel hasard l’enfant se serait-il retrouvé en contact avec son… « père » putatif – il avait du mal à le conceptualiser – ou en tous cas avec probablement la seule personne de la dimension N susceptible de connaître les siens ? Quel rôle lui était réservé à lui, Blade, dans cette histoire ? Mais les réponses à ces questions dépendaient probablement des trois précédentes. Et le temps pressait.

— Vos trois questions n ’en sont au maximum que deux voire une seule, répondit Fekor. Si nous sommes passés dans votre dimension, c’est à cause des événements qui secouent notre monde et si notre souveraine s’est résolue à envoyer son fils au loin, c ’est pour le protéger.

— Quel genre d’événements vous a amené à une telle décision ?

— Des facteurs convergents stupides qui ont commencé par un dérèglement climatique. Des tempêtes violentes ont dévasté notre monde. Ce n ’était pas la première fois, mais leur ampleur était devenue exceptionnelle. Et celles-ci se sont accompagnées d’épidémies tout aussi dévastatrices.

— Mais vous auriez pu simplement changer de planète, non ? Pourquoi changer de dimension ? Vous n’aviez pas de point de chute accueillant de votre côté ?

— Je n’ai sans doute pas été assez clair : les tempêtes étaient galactiques. Nous avons reçu des pluies de météorites et plusieurs astres menaçaient de quitter leurs orbites. Il nous a fallu embarquer en urgence à bord du Kalner, le vaisseau à bord duquel nous nous trouvons.

Blade sentit soudain le contact s’estomper. La sensation était très subtile, mais il en était certain. Il risquait de perdre rapidement la connexion. Les questions se bousculaient dans sa tête. Combien étaient-ils dans le vaisseau ? Comment avaient-ils trouvé un point de passage ? Quel était leur destination, s’ils en avaient une ? Pourquoi paraissaient-ils en butte à une certaine adversité ?

Il se concentra sur cette dernière.

— Nous sommes confrontés à une rébellion. À cause d’un risque de contamination non confirmé à cette heure, nous avons dû isoler des secteurs du vaisseau. Mais… partie des forces… révoltée et notam… prince Shar-Den… Situation… confuse… dois avouer.

La liaison devenait de plus en plus difficile.

— Où vous rendez-vous ? s’empressa de demander Blade avant que la relation soit coupée.

Il n’eut que le temps d’entendre :

— … Terre… ury…

Puis il ne perçut plus rien. Instantanément, l’agent du MI 6 se sentit comme aspiré brutalement en arrière. Un brouillard dense s’empara de son esprit. Il se prit à entendre un décompte dans son mental. Quelqu’un comptait à rebours ou peut-être était-ce lui-même.

Indistinctement, il ressentit une ambiance autour de lui, une atmosphère, une lumière différente, des bruits identifiables. Avec quelques peines, comme si ses paupières étaient collées par une conjonctivite, il ouvrit les yeux sur le visage interrogateur de Shadwick.

— Alors ? le questionna J sans attendre.

Blade mit quelques secondes à revenir totalement parmi ses contemporains.

Le blanc immaculé du laboratoire de Lord Leighton le contraignit à cligner les yeux plusieurs fois. Il se passa les mains sur le crâne en soupirant, puis il s’étira comme s’il sortait d’un rêve.

— On vous a entendu baragouiner dans un langage inconnu, ajouta son chef. C’était très impressionnant.

— Je ne sais pas ce qu’on peut tirer des infos obtenues, lâcha enfin Blade. Je n’avais que le son, mais je ne voyais rien.

— Bien sûr, releva Shadwick. Vous n’êtes jamais parti. Tout ce que vous avez fait, c’est communiquer grâce à cet émetteur-récepteur ultra-haute-fréquence.

Il lui montrait l’un des bras-micros design planté sur la console du poste de commandes.

— D’accord, siffla Blade tout en opinant de la tête.

Puis il entreprit de narrer ce qu’il avait appris, mais il réalisa que les trois autres l’avaient entendu parler tandis qu’il conversait avec son interlocuteur virtuel. Il ne leur manquait donc que les réponses du Solidorien. Au terme du bref exposé, le patron du MI 6 conserva une mine sombre. Que Blade se soit déjà rendu parmi ce peuple – et il faudrait qu’il aille vérifier cette information dans ses archives – n’était qu’anecdotique. Le plus important, le plus grave et le plus inquiétant même, c’étaient l’objectif de ce vaisseau – la Terre – et le germe épidémique dont certains passagers semblaient porteurs.

— À votre avis, ils sont combien dans cet appareil ? s’inquiéta-t-il.

Mais son agent était incapable de répondre à cette question.

— Sans doute assez nombreux pour qu’ils puissent parler de secteurs condamnés et de factions en conflit, raisonna l’agent spécial. Mais impossible d’être plus précis. Plusieurs centaines ? Plusieurs milliers ?

Fidèle à son tic dès qu’il était préoccupé, J se gratta le menton. Pire, il se sentait même exceptionnellement oppressé. Ses épaules lui paraissaient trop fragiles, trop étroites, pour supporter un secret comme une menace virale de grande ampleur visant la planète bleue. Pouvait-il le garder pour lui ? De combien de temps disposait-il pour le divulguer ? Et à qui ? Est-ce que cela servirait même à quelque chose alors que cette révélation – et donc celle de sa source – risquait de signer l’arrêt de mort du programme DX ? Il y avait de grandes chances pour que la science médicale terrestre ne soit pas en mesure d’enrayer ce fléau.

— Ne perdons pas de temps, trancha-t-il. Il faut que vous y alliez. Maintenant, on sait qu’ils n’auront pas forcément d’intentions belliqueuses à votre endroit.

— Ça, c’est vite dit, estima le colosse barbu.

— Là n’est pas la question. Il est clair que vous avez un rôle dans cette affaire. Les choses ne se sont pas passées par hasard. Vous devez l’élucider encore davantage… et surtout les décider à rebrousser chemin ou en tous cas à choisir une autre destination que la Terre. On ne peut pas prendre le risque qu’ils nous amènent une saloperie de virus.

— L’épidémie n’est pas avérée selon Fekor, objecta Blade.

— Encore une fois, ce n’est pas le problème, gronda J. Maladie ou pas, on ne peut se permettre de laisser une population plus ou moins belliqueuse débarquer sur terre en quantité plus ou moins conséquente. Sans compter qu’il est manifeste qu’ils possèdent une technologie plus avancée que la nôtre et que leur apparition nous amènerait probablement à dévoiler une bonne partie du programme DX. Tout cela, il faut l’éviter. Alors vous repartez.


 Chapitre IV

 

Toute objection aurait été inopportune et vaine. De nouveau, Richard Blade se retrouvait sur le fauteuil-coque de translation, le corps recouvert de la pâte verdâtre nauséabonde censée le prémunir contre les brûlures des électrodes, prêt à partir vers un ailleurs qui ne lui était, cette fois, pas totalement inconnu.

Lord Leighton avait été quelque peu difficile à persuader. Pour des motifs différents de ceux de Blade, il faisait preuve d’aussi peu d’empressement à procéder à cette translation que l’agent spécial. Avec une évidente – mais coutumière – mauvaise volonté qui confinait au jeu et aurait été risible si l’heure n’était pas si grave, il s’était refusé à remettre en question son plan de travail et cette mission n’en faisait pas partie. Lorsque Blade – enfin rangé au point de vue de son boss – avait fait valoir que l’avenir de la Terre pouvait être en péril, le savant lui avait renvoyé un tonitruant : « Je m’en fous ». Mais l’injonction impérieuse de J, la crainte de voir surgir sur le fauteuil un « extraterrestre » belliqueux empruntant ce canal de transit et, surtout, la menace de voir le programme DX mis en danger par une suppression des subsides eurent raison des réticences du vieil homme.

Tout en s’appliquant lui-même les petites pastilles-connecteurs sur la peau, il observait J. Dans les circonstances, il se demandait si son chef avait raison de s’entêter à ne pas vouloir qu’il ramène immédiatement l’enfant aux siens. En-Sieg était peut-être lui-même porteur du germe, bien que les équipes du MI 6 ne l’aient pas détecté. Mais s’ils ne le connaissaient pas, il était logique qu’ils ne puissent le trouver. Quel était l’intérêt de faire les choses en deux temps ? S’il parvenait à les décider à rebrousser chemin, il n’était pas dit qu’il serait possible de renvoyer l’enfant ensuite. Et peut-être qu’ils refuseraient de repartir justement sans l’enfant.

Mais il y avait une chose que Blade ignorait et qui inquiétait J : il n’était toujours pas en mesure de contacter sa fille, son ex-femme ou ses agents chargés de les accompagner.

— Vous êtes sûrs des paramétrages de la translation, demanda Blade circonspect à Shadwick.

— A priori oui, maintenant, répondit celui-ci.

Le « a priori » n’était pas de nature à rassurer le voyageur. C’était sa tête à lui qui se trouvait sur le billot.

— On a eu du mal à fixer les coordonnées du transfert. L’équation formait une sorte de double spirale, comme un toboggan qui, chaque fois, ripait sur le vaisseau et revenait vers Glastonbury. De toute façon, au pire, vous vous seriez retrouvés au pied du Tor ou dans le jardin de Calice well. Le plus important, c’est de bien viser le vaisseau en mouvement et de ne pas vous expédier dans l’espace à l’extérieur de l’aéronef.

Effectivement, pensa Blade, c’était la clé de tout. Shadwick utilisa la métaphore du harpon pour expliquer le processus ultra-précis et inédit qui avait permis d’accrocher magnétiquement le vaisseau étranger à partir des données originelles de la translation de Stellar.

— Nos paramétrages sont toujours extrêmement précis, simplement, nous n’avons naturellement pas de cartes des endroits où l’on vous envoie. Alors c’est difficile de savoir où l’on vous projette cette fois. Et ce qui complique la chose, c’est que l’appareil se déplace… et pas de manière très cohérente. C’est pour ça qu’il faut qu’on évalue au plus juste en entrant quantité de données : l’évaluation du temps de translation, du déplacement de l’aéronef, de la taille de celui-ci… À l’échelle de l’espace, le vaisseau n’a même pas l’amplitude d’une bactérie dans le corps humain, mais la chance que nous avons peut-être, c’est qu’il parait être d’envergure conséquente au regard des résonances atomico-magnétiques.

Tu parles d’une chance, maugréa l’agent spécial en son for intérieur.

— Est-ce qu’on va pouvoir rester en contact ? demande Blade à Leighton avant de se tourner vers Shadwick dès qu’il vit que l’autre ne daignait pas lever la tête de ses moniteurs.

— Vous voulez dire : est-ce que vous parviendrez à nous contacter une fois là-bas ? se fit préciser le laborantin.

Blade hocha positivement la tête.

— C’est possible si vous trouvez un appareil adéquat et que vous détectez une fréquence idoine. Ces gens me paraissent capables de disposer d’une technologie le permettant. La seule question est : dans quelle langue vous exprimerez-vous ?

— On n’a aucun recul sur ce point, observa Blade. Mais j’imagine que je n’ai aucune raison d’oublier l’anglais si je suis en mesure de parler toutes les langues en mission.

Shadwick indiqua un rapport de fréquence utilisant une séquence de coordonnées.

— Ce serait bien que vous puissiez retenir ces paramètres. Ce sont ceux du canal que nous avons utilisé pour établir le contact. On va le garder libre. Essayez de le trouver quand vous serez là-bas.

Blade lui opposa une moue aussi explicite que dubitative.

— Il y a peu de chances pour que je m’en souvienne après la translation. Mais ne vous inquiétez pas : si je trouve un moyen, je fournirai des infos sur les intentions réelles de ces gens et leur capacité à faire du grabuge sur Terre.

Paradoxalement, alors que la cible de la translation se trouvait dans la dimension N – la dimension dite « normale » –, l’agent du MI 6 savait que le transfert était peut-être plus périlleux encore. Il se le disait surtout. Mais sans doute était-ce simplement parce qu’il savait où il allait et que la cible était extrêmement réduite. Shadwick avait confirmé – et Leighton l’avait admis du bout des lèvres – que la destination n’était pas garantie du fait de son caractère mobile. Ils avaient isolé une trace assez précise de l’aéronef. Discrètement, le laborantin avait tenté de rassurer le voyageur en lui confiant que plusieurs essais virtuels avaient été couronnés de succès et que tout laissait penser que la translation se passerait bien… Sauf… Sauf les aléas habituels. Et des aléas, il y en avait avec ce vaisseau non véritablement identifié, à commencer par sa course… « aléatoire ».

L’hypnose avait eu du bon. La souffrance mentale de la désintégration s’était révélée quasiment plus cruelle que l’intense douleur physique qu’il éprouvait au moment de chaque décorporation. Elle était différente pour être plus précis. Combien de temps, combien de fois, allait-il encore supporter ces épreuves et ce martyre ? Combien de temps son cœur résisterait-il à un pareil régime ? N’allait-il pas finir par le lâcher un jour ? Comment un enfant avait-il pu endurer une telle souffrance et y survivre ? À moins qu’ils n’aient trouvé un moyen de se translater sans les affres de dématérialisation, ce qui n’aurait rien d’étonnant chez ces gens qui étaient ostensiblement très en avance.

Perdu dans ses pensées, il ne prêta quasiment pas attention aux ultimes procédures de la « mise à feu ». Un déchirement fulgurant le ramena à la réalité. L’espace d’une infime seconde, sa conscience réintégra sa plénitude dans l’ici et maintenant du laboratoire. Blade eut à peine le temps d’entrevoir la silhouette anodine de Shadwick, l’air inquiet de J. Et il partit.

* * *

La première chose que Blade ressentit au moment de sa rematérialisation, ce fut l’odeur. Un effluve âcre, pestilentiel, nauséabond… familier.

Sa translation s’était passée étrangement. Il n’avait jamais véritablement eu l’occasion d’enchaîner deux transferts dans un si court laps de temps et, comme il l’avait anticipé, l’expérience physique paraissait presque moins difficile à endurer que la mentale qu’il aurait volontiers rebaptisée « intégrale ». À dire vrai, dans tous les instants de lucidité ou de conscience que lui concédait le transit DX, l’Anglais s’était focalisé sur la question de savoir où il allait atterrir et, surtout, s’il n’allait pas se retrouver dans le « grand vide intersidéral ». Ça lui avait occupé l’esprit en l’anesthésiant partiellement à la douleur. À un moment, Blade s’était dit que l’expérience ressemblait à la plongée d’un pied dans un bain trop brûlant : un temps, on ne sait plus trop si l’eau est archi chaude ou archi glaciale. On ne sent plus rien.

Sentir ! Il avait perçu le noir, aperçu les étoiles, capté le vide sous lui… Il s’était senti aspiré dans un espace infini, perdu à des centaines de millions d’années-lumière de la Terre. Étrange sensation : à la fois l’impression de partir très loin et simultanément très près, plus près en tous cas virtuellement que d’habitude. Ou plus loin… Il ne savait pas vraiment.

Le noir l’environnait. Un peu triste comme fin, avait-il pensé, ou dans la logique de sa vie et de son activité « ordinaire ». N’allait-il pas flotter dans l’espace de toute éternité ? Et puis, il aurait bien voulu avoir le fin mot de cette histoire. Qui était cette reine, cette Dravi/Clémentine, qu’il était censé connaître ? L’enfant était-il vraiment le sien ?

Brusquement, il réalisa qu’il se souvenait de détails dont, en temps normal, il n’aurait pas dû se rappeler. Sans parler de cette infection olfactive bien connue et qui ne l’avait pas quitté depuis… le départ.

Blade baissa les yeux sur son torse. Il était toujours recouvert de l’immonde pâte verdâtre, à peine moins compacte aux emplacements circulaires où s’étaient trouvées les pastilles des électrodes. La non-disparition de la substance confirmait qu’il n’avait pas quitté la dimension, puisque les matières tangibles ne franchissaient pas la barrière interdimensionnelle. En même temps, il n’avait pas envisagé ce détail qui allait le gêner considérablement pour draguer. Et pour passer inaperçu. Enfin le bon côté de la chose – parce qu’il fallait toujours bien en trouver un –, c’était que la croûte dissimulait partiellement sa nudité.

Toute cette prise de conscience n’avait duré qu’une fraction de seconde. À la suivante, il réalisa que ses pieds reposaient sur une surface tangible et qu’il respirait librement. Au moins une chose acquise : il n’était pas parti dans l’espace. Mais troisième constatation – plus troublante sans doute : il avait atterri au milieu d’une jungle. La densité de la voûte arboricole l’empêchait de voir le ciel dont la clarté filtrait subtilement entre les percées foliaires.

Où Leighton l’avait-il envoyé ? Il ne pouvait s’agir du Kalner. Comment une telle jungle aurait-elle pu se déployer à l’intérieur d’un vaisseau spatial ?

Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur ces interrogations. Un cri, ou plus exactement un appel, retentit sous les frondaisons, immédiatement suivi par plusieurs autres. L’espace fut envahi de frôlements et de battements comme le vol d’oiseaux ou de petits animaux s’enfuyant. Le brouhaha venait droit sur lui. Il scruta ses alentours immédiats. Si la jungle était dense, il ne vit rien de particulier pour se dissimuler, pas de branches basses à agripper, pas de buissons épais, mais la végétation formait un mur dans lequel il n’était déjà pas aisé de pénétrer, a fortiori sans laisser de traces immédiates.

Il n’avait pourtant guère le choix et se jeta dans la paroi de verdure in extremis. Blade se réceptionnait à peine de son roulé-boulé quand deux silhouettes arrivèrent à l’endroit où il se trouvait l’instant plus tôt. Dans son dos, il perçut la rumeur d’un affrontement violent. Les deux hommes n’étaient plus seuls. D’autres venaient de les rattraper.

Tout en tentant de s’éloigner discrètement en arrière sur les fesses, l’Anglais se sentait partagé entre l’idée de se mettre à l’abri et l’envie de savoir. Il entrevit des flashes ou des traits lumineux à travers la verdure. Dans sa fuite, le passage qu’il venait de former en s’éloignant lui paraissait démesuré et menaçant. Inquiétant ! Les hommes s’étaient malencontreusement arrêtés quasiment à l’orée de sa trouée. Ils avaient mieux à faire pour le moment. Mais après ?

L’idée que ces inconnus aient pu être à sa poursuite l’avait effleuré l’espace d’une fraction de seconde. Mais en les circonstances, l’hypothèse était aberrante. Il pensa aussi à ce dont lui avait parlé Fekor, aux troubles qui secouaient actuellement leur monde en général et leur vaisseau en particulier. Seulement… Seulement se trouvait-il réellement à bord du Kalner ? Il continuait d’en douter.

De sa position, il ne lui était pas possible d’évaluer le nombre exact d’adversaires. Les deux fugitifs opposèrent une résistance farouche, mais vaine… et brève. Aux voix, Blade évalua leurs vainqueurs à une demi-douzaine. Ils se congratulaient maintenant. Apparemment, les fuyards leur avaient donné du fil à retordre. Les victimes semblaient les derniers survivants d’une équipe. En tous cas, l’agent spécial soulagé constata qu’il comprenait les langues même s’il n’avait peut-être pas quitté la dimension N. Ce devaient être la translation et le passage dans le processus accélérateur bio-atomique qui avaient activé cette fonction.

L’un des miliciens demanda à ses camarades si leurs ennemis étaient vraiment tous neutralisés. Un silence s’installa et Blade s’immobilisa. On n’entendait plus rien. Tous les animaux avaient fui et il n’y avait pas un souffle d’air. L’instant de vérité ! L’agent anglais imaginait plus qu’il ne les voyait réellement des ombres à l’entrée du sillon qu’il venait de tracer. Sans les voir, la conviction naquit en Blade que les autres s’échangeaient des coups de menton et des petits signes de tête, que l’un d’eux avait repéré les branches écartées et le tassement des herbes, qu’ils s’interrogeaient du regard et que le chef du petit groupe lançait un de ses subordonnés en éclaireur… L’agent du MI 6 tendait l’oreille. L’absence de bruit était presque plus éloquente que le moindre bavardage ou autre son de déplacement. Pratiquement assis, sur ses gardes, il recommença à reculer en tirant ses bras en arrière.

Dans sa situation, ignorant où il se trouvait et sur quoi il risquait de tomber, il lui paraissait quelque peu déraisonnable de se relever pour fuir. Pour le moment, il ne savait pas s’il était réellement repéré. Certes, il n’avait pas entendu de coups de feu, ce qui ne signifiait pas que ces gens ne disposent pas d’armes plus redoutables. Mais le doute fut de courte durée. Une forme sombre s’exhiba dans l’échancrure. Elle progressait lentement mais sûrement.

De nouveau, Blade s’immobilisa. Où qu’il aille, il n’y avait rien à faire. Juste espérer que l’homme passe à côté de lui sans le voir, ce qui relevait de l’illusoire.

— Ne bougez pas ! gronda une voix brutale.

La silhouette en combinaison noire intégrale brandissait à bout de bras un objet ressemblant à un pistolet ultraplat tout aussi sombre ce qui empêchait d’en relever les détails. Blade pouvait à peine apercevoir les yeux de l’homme sous la cagoule. D’autres équipiers arrivèrent derrière lui et mirent à leur tour l’étranger en joue. Celui-ci leva les mains en signe de reddition. Quel pouvait être l’effet de l’arme plate ? Mortel ? Neutralisant ? Autant montrer de la bonne volonté pour en savoir plus. Inutile de se faire éliminer à peine arrivé, avant même d’avoir compris où il était tombé et dans quel camp.

Un second soldat était revêtu d’une semblable tenue noire lui recouvrant tout le corps. Mais le reste du groupe arborait des équipements de campagne kakis plus sommaires leur laissant la tête découverte et même les bras pour plusieurs d’entre eux. Sur la poitrine une croix rouge pattée ressemblant à celle de l’Ordre du Temple terrestre s’étalait au centre de deux chevrons inversés et superposés. L’homme qui paraissait le chef et portait la barbe comme Blade s’approcha de lui.

— Qui êtes-vous ?

— Blade. Richard Blade, répondit-il avant d’ajouter comme à son habitude : Je viens d’Angleterre.

Les miliciens s’entre-regardèrent, clairement troublés. Doublement troublés, même, par sa nudité.

— Qu’est-ce que c’est que cette tenue ? gronda encore le leader du groupe. Je ne comprends ni qui vous êtes, ni d’où vous venez.

— J’ai été attaqué, commença Blade avec l’idée de servir son discours habituel lorsqu’il débarquait dans une dimension. Je…

— Comment attaqué ? Par qui ? s’exclama son interrogateur. Vous n’êtes pas un gouvernemental ?

— Non, je vous l’ai dit. Je viens d’Angleterre…

— C’est quoi cette histoire d’Angleterre ? Ça veut dire quoi ? Vous vous êtes embarqué clandestinement avant le départ ? J’ai jamais entendu parler de cette Angleterre au sein de l’Ordarium. Bon sang, vous êtes un ennemi ou un ami de l’Ordarium ?

« Ordarium ». Blade avait entendu Fekor prononcer ce mot. L’Ordarium de Solidor. Il était plus ou moins synonyme de « royaume ». À défaut de vaisseau, Leighton serait-il bel et bien parvenu à l’expédier dans une dimension solidorienne, où ce peuple tout au moins était connu ?

— Je n’ai rien à voir avec l’Ordarium, expliqua l’Anglais. Je vous l’ai dit. Je suis un simple voyageur…

— Un simple voyageur, cracha l’officier avec un rictus méprisant. Comment un simple voyageur pourrait-il se retrouver, par hasard, à bord du Kalner, alors que tous les habitants de Solidor n’ont même pas pu y prendre place pour être sauvés ?

Ainsi, ils se trouvaient donc finalement bien à bord de l’aéronef ? Un ange en noir passa. La tension était palpable. Les hommes attendaient un signe de leur chef pour liquider l’étranger ou tout au moins le neutraliser. L’officier barbu cilla à peine.

— Qu’on l’emmène, grommela-t-il. L’ostaler décidera de son sort.

* * *

Blade avait évalué la marche à un petit kilomètre de jungle épaisse. En somme, un massif relativement peu étendu, mais impressionnant pour le ventre d’un appareil volant… si tel était bien le cas. Dès la sortie du passage qu’il avait tracé, il était tombé sur le corps des deux fugitifs. Ils n’arboraient aucune trace de blessure, mais leur état de cadavre ne souffrait aucune contestation. Étrangement, leur tenue grise – la nuance de couleur mise à part – était en tous points identiques à celle de leurs poursuivants. Et si l’un gisait sur le ventre, l’autre arborait sur sa poitrine le même écusson fait d’une croix pattée rouge sur doubles chevrons croisés.

La petite troupe avait remonté en silence le sillon précédemment laissé par leur passage. Il n’était guère difficile de suivre leur trace au regard des herbes couchées, des branches brisées… et des cadavres. Blade en compta une quinzaine des deux camps. Du moins put-il supposer qu’ils appartenaient aux deux camps adverses aux conversations des soldats. Et de fait, les tenues des fuyards étaient sensiblement plus grises, mais ce n’était pas une règle absolue car il en avait rencontré avec des vêtements kakis et un camarade des hommes qui le gardaient portait une combinaison grise. Mais pas un ne portait de traumatismes apparents. Peu avant d’atteindre l’orée de la forêt déflorée à défaut d’être vierge, ils rejoignirent un petit contingent de camarades qui les attendaient. Ces derniers marquèrent un bref étonnement à la vue du colosse nu et maculé d’une couche verdâtre, mais surtout intolérablement répugnant sur le plan olfactif.

Personne n’avait souvenance d’un tel « géant » au sein de l’un ou l’autre camp. Esil, l’officier qui l’avait interpellé expliqua à son homologue – peut– être son supérieur – que l’inconnu disait s’appeler Richard Blade et qu’il venait d’Angleterre. L’interlocuteur eut un instant d’hésitation, comme si le nom évoquait quelque souvenir.

— On l’emmène à l’ostaler pour qu’il tranche, conclut le chef du premier groupe.

Et ils repartirent pour franchir bientôt la lisière de la jungle. Avec un contraste saisissant, ils basculèrent en un instant d’une végétation luxuriante à la texture métallique stérile d’une immense paroi qui partait se perdre à plusieurs centaines de mètres de hauteur. Une lumière clairement artificielle tombait d’une distance invisible. Stupéfiant, ne put s’empêcher de souligner Blade en son for intérieur. Il n’avait pas encore la preuve définitive qu’il se trouvait à bord d’un vaisseau spatial, mais il était manifeste que cette forêt se développait dans un environnement confiné. Finalement, ce damné Leighton avait peut-être réussi son coup. Et si tel était le cas, il était prisonnier des forces rebelles dont parlait Fekor.

Ce qui était certain, c’était que l’approche de la terre d’un semblable appareil pouvait vite poser de réels problèmes. De par sa taille déjà, mais aussi de par ses occupants, humains, animaux et végétaux. Quelle compatibilité pouvait-il y avoir entre eux et les espèces terrestres ? Combien de temps leur faudrait-il pour atteindre la planète bleue ?

Le nouvel officier qui commandait l’ensemble de la section demanda qu’un de ses hommes cède sa veste kaki au captif, tant pour des questions de pudeur que pour tenter de masquer – au moins partiellement – l’infection odorante. Le plus grand de la section dut s’y soumettre à contre-cœur, même si ses proportions n’avaient rien de commun avec celles de l’Anglais. Celui-ci put à peine passer ses mains dans les manches et, à dire vrai, le vêtement ne dissimulait rien de son anatomie la plus « sensible ». Le capitaine se résolut à faire restituer la pièce d’uniforme à son propriétaire. Sans avoir besoin de débattre longtemps, il n’était pas davantage utile de tenter de passer un pantalon à l’étranger.

La troupe d’une vingtaine d’hommes maintenant longea le mur chromé. Ils atteignirent la base d’un ascenseur devant laquelle d’autres soldats montaient la garde. Les guetteurs avaient aménagé un abri de fortune fait de terre, de branchages et de rebuts. Aucune arme lourde n’était visible, mais les regards trahissaient une puissance offensive latente que devaient dissimuler ces mystérieux micropistolets.

L’agent anglais brûlait d’en savoir plus sur ces gens – il n’osait dire « sur cette dimension », dans la mesure où ils se trouvaient présentement dans la dimension normale si tout était conforme au plan de translation annoncé. Mais il se rendait bien compte qu’avec ces gardes de base, il n’y avait guère à attendre. En bon militaire, ils ne se montreraient guère loquaces et il avait plus à apprendre avec le haut commandement qui allait l’interroger. Pour le moment, la docilité semblait la meilleure attitude à adopter.

La porte de l’ascenseur se distinguait à peine dans la masse d’acier. Mais trois mètres plus haut, on voyait la glissière et le rail de la nacelle panoramique. Les deux panneaux s’ouvrirent et Blade fut poussé à l’intérieur. Six hommes dont les deux officiers prirent place avec lui. Esil communiqua par une radio dissimulée dans son bracelet de poignet avec une autre équipe. Il prévenait de son arrivée et demandait qu’une escorte soit prête à l’arrivée pour réceptionner le prisonnier.

L’Anglais regarda la végétation défiler devant ses yeux tandis que l’habitacle s’élevait rapidement. La cime des arbres trônait à une bonne centaine de mètres de hauteur pour les plus petits. Dès ce stade atteint, il découvrit avec stupéfaction un spectacle aussi impressionnant qu’invraisemblable. La forêt s’étendait presque à perte de vue. Mais, à mieux y regarder, il réalisa que ce qu’il prenait pour une chaîne de montagnes au loin entourant cette jungle n’était qu’un hologramme. Dans la réalité, et comme il l’avait supposé, la zone boisée ne devait pas excéder un mile dans sa longueur, soit un peu plus d’un kilomètre et demi. Peut-être moins. La même paroi métallique encerclait probablement toute cette zone. Une forêt tropicale dans le ventre d’un vaisseau spatial ! Incroyable !

Dans le ciel tournaient par instants des volatiles trop éloignés pour qu’il puisse en distinguer les détails.

L’étude de cette faune et de cette flore serait passionnante pour les savants terriens. Mais quel péril recelait-elle ?

Et la cabine continuait de monter. Elle parcourut ainsi plus de deux centaines de mètres encore. À l’approche du sommet, Blade distingua plus précisément les immenses spots qui dispensaient la lumière artificielle. À une dizaine de mètres de cette ligne de projecteurs, on distinguait sur le mur des appareillages conséquents avec grilles et pales. Probablement un dispositif d’aération ou de climatisation. Il semblait plausible que cette forêt puisse représenter une forme de poumon pour l’ensemble du vaisseau ou une partie de celui-ci. Quelle pouvait être la taille de l’aéronef ? En dehors de l’ascenseur, on ne ressentait nulle part de vibration particulière ou l’impression de se trouver dans une structure mouvante.

La nacelle s’immobilisa sans à-coups et la porte s’ouvrit sur un long couloir blanc, mais surtout sur les mines singulières de plusieurs miliciens qui attendaient les arrivants. Des mines pas franchement… terriennes. Deux d’entre eux en uniforme immaculé, mais orné d’insignes de grades colorés, accomplissaient même la prouesse de dépasser Blade d’une bonne demi-tête. Et plus que leur taille, c’était sans doute leur peau diaphane quasi translucide qui attirait le regard voire mettait insidieusement mal à l’aise.

Cette paire d’exogènes n’était pas la seule espèce incongrue. Quelques autres affichaient une peau aussi terne, bistre, que celle des précédents était claire. Mais en ce qui les concernait, leur complexion n’était pas le trait le plus remarquable de leur physionomie et, à dire vrai, leurs caractéristiques morphologiques pouvaient être nombreuses à se disputer le statut de détail le plus pittoresque : leur absence totale de pilosité, leurs yeux étirés vers les tempes en épousant la ligne de leur crâne oblong lisse et bizarrement aplati, leur nez camus, leurs oreilles au pavillon invraisemblablement développé… Sans parler de ce regard qui paraissait vous transpercer et vous sonder au plus profond de votre être.

Finalement, les quelques physionomies quasiment qualifiables de « terriennes » avaient quelque chose de rassurant, malgré les expressions ténébreuses – pour ne pas dire hostiles ou tout au moins suspicieuses – des intéressés. Un rapide balayage des présents ne permit pas de repérer d’autres armes que les petits pistolets extraplats. Blade espérait pouvoir en découvrir rapidement les effets pour savoir ce qu’il y avait lieu de craindre. Il y avait bien des armes blanches de type dague accrochées à certaines ceintures, mais elles paraissaient davantage relever de l’apparat que de l’offensive.

Esil et l’autre officier saluèrent la main droite sur le cœur. Les deux géants translucides répondirent de la même façon. Puis, sans un mot, ils tournèrent les talons et s’éloignèrent dans le couloir, immédiatement suivis par la petite troupe.


 Chapitre V

 

À mesure que l’escorte de Blade avait remonté les longs boyaux d’un blanc aveuglant, tout juste striés d’un inaltérable bandeau rouge à hauteur de taille, elle avait croisé une foule de plus en plus nombreuse. Nombreuse et bigarrée comme le conglomérat de populations interstellaires voire interdimensionnelles que l’agent anglais supputait pour s’occuper tout en marchant. Toutes les nuances de peaux jusqu’aux enveloppes squameuses, de taille dont beaucoup de petites gens, de proportions physiques ou d’organisation des membres et appendices s’affichaient. Une grande fébrilité régnait sans qu’elle soit manifeste, mais latente dans les regards de tous et les gestes nerveux.

Les grappes de blessés témoignaient de la vigueur des affrontements qui se déroulaient. Ils étaient en guerre et ça se voyait. L’état de confusion généralisée était tel et les allures des créatures si diverses qu’on prêtait à peine attention à ce grand barbu nu à la peau encore recouverte d’une croûte nauséabonde.

Comme l’avait laissé entendre Esil, il avait atterri dans le camp des mutins, pas des « gouvernementaux ». Sa propre expérience lui soufflait que cette circonstance participait du cinquante-cinquante : il y avait autant de chances pour que cette approche par les rangs rebelles lui permette d’obtenir des informations et d’être performant que s’il s’était retrouvé directement confronté aux forces officielles.

De vastes patios et esplanades intérieures succédaient aux galeries. Des enfilades de portes ou de salles se déployaient de tous côtés. Alors qu’une bande bleue avait remplacé la ligne rouge courante, des panneaux de couleur signalaient les noms et matricules des différents secteurs.

Depuis un moment déjà, il avait semblé à Blade que les lumières des couloirs vacillaient par instants. Mais brusquement, une baisse d’intensité incontestable accompagnée d’un vrombissement décroissant confirma à l’agent spécial que ces variations d’énergie n’étaient pas qu’une vue de son esprit. Ces parties du vaisseau souffraient de problèmes d’alimentation et il fallait espérer que l’ensemble de l’appareil n’en soit pas victime. L’Anglais se rappela que Leighton et Shadwick avaient souligné les trajectoires désordonnées de l’aéronef qui pouvaient manifester une défaillance du système de navigation. « Espérons, pensa le Terrien, qu’il n’en est rien. »

Brutalement, le bâtiment fut secoué par une turbulence d’une violence extrême qui projeta tout le monde à terre ou d’abord contre les parois. Pratiquement dans la même seconde, l’obscurité tomba sur la galerie. Blade lui-même se retrouva plaqué au sol comme si une main géante le pressurait tandis que des cris d’effroi assourdissants fusaient de tous côtés.

L’immobilisation ne dura pas dix secondes. La lumière revint et, avec la clarté, la sensation d’écrasement s’évanouit. Des hommes, des femmes et des créatures plus indifférenciées s’étreignaient, se rassuraient, s’aidaient à se relever…

— Ça arrive souvent ? demanda l’Anglais à Esil.

— Trop, répondit ce dernier livide.

En quelques instants, le couloir s’était vidé de la plupart de ses occupants.

— Le passage du sas a été effroyable, continua le Solidorien. On a vraiment cru que le vaisseau allait se disloquer.

— Bon, il est temps d’y aller, le coupa sèchement l’un des officiers géants à la peau diaphane.

La colonne se remit en route dans une galerie désormais déserte et sensiblement plus sombre. Il n’y avait même plus de blessés visibles.

Plus que jamais, le voyageur interdimensionnel se sentait vulnérable dans cet univers mouvant. Si l’aéronef se désintégrait, il ne survivrait pas longtemps dans l’espace avant que les machines de Leighton le retrouvent. Ce qui le faisait rager, c’était qu’il ne comprenait toujours pas le caractère vital de sa mission ou plus exactement ce qu’il pouvait bien faire. Les éléments avaient bien davantage de chances que lui de réduire à néant la menace incarnée par ces gens en détruisant le bâtiment. Mais la curiosité l’animait tout de même et il attendait de se confronter à Dravi/Clémentine.

Ils étaient presque à destination. De toute évidence, ces quartiers n’avaient rien d’une organisation structurée, mais ressemblaient plutôt à une installation de fortune. La salle dans laquelle on introduisit Blade se trouvait dans un simple petit couloir mal éclairé.

Elle était vide. On ne laissa que deux gardes pour l’encadrer et la porte se referma. Ce n’était qu’une pièce nue. Une table, trois chaises : une sur laquelle l’Anglais avait été invité à s’asseoir et les deux autres face à lui de l’autre côté de la table. La paire de miliciens restait plantée à côté de la porte. Rien de bien palpitant à détailler pour passer le temps. Et du temps, il en passa quelque peu. Les Solidoriens ténébreux ne paraissaient guère enclins à la causette.

En revanche, les baisses de tension régulières les troublaient ostensiblement.

— Ça se produit de plus en plus fréquemment, non ? tenta l’agent du MI 6.

Mais personne ne lui répondit et Blade lui-même ne pouvait s’empêcher de déglutir avec peine à la pensée d’une éventuelle dépressurisation de l’appareil tout entier.

« Pourquoi une telle attente ? » s’interrogeait-il.

Les minutes s’égrenaient. Quand enfin, il perçut des pas dans le couloir. Des pas nombreux. Brutalement, la porte s’ouvrit et le bras d’Esil apparut. L’homme s’effaça pour laisser passer devant lui un dignitaire à vénérable barbe blanche. Il avait les traits tirés d’une personne préoccupée qui n’a pas dormi son comptant depuis des lustres et son uniforme blanc avait oublié ce qu’« immaculé » voulait dire pour ne plus retenir que le terme « froissé ».

Son visage ne disait rien à Blade. Un moment, il avait espéré reconnaître quelqu’un même s’il ne doutait pas que l’essentiel de ses souvenirs des dimensions disparaissaient à son retour. Mais confronté à un lieu ou un être familier, peut-être aurait-il pu avoir une réminiscence. C’était en tous les cas raté pour cette fois.

— Richard Blade d’Angleterre, commença l’homme d’une voix grave et lasse après s’être assis face à lui.

— Vous me connaissez ?

— Naturellement. Je n’ai guère été étonné de votre retour. Il était annoncé, pour ne pas dire… programmé. Simplement, je ne vous imaginais pas venir dans notre secteur.

— Comment pouviez-vous savoir que j’allais venir quand moi-même je l’ignorais il y a quelques heures pour ne pas dire quelques minutes.

— Allons, Richard Blade, pas de faux-fuyants entre nous. Nous savons quelle est votre mission et les liens qui vous attachent à Dravi.

— Comme vous y allez, maugréa sarcastiquement le terrien. Mais vous allez donc peut-être m’expliquer quelle est ma mission.

— Je vous l’ai dit, mon ami, pas de mystification entre nous. Vous voyez que nous savons tout. Inutile de jouer.

— Désolé, mais je ne joue pas. Et même chez vous, des gars comme Esil ici présent – et qui pourra le confirmer – ne paraissaient pas me connaître.

— Bien sûr. Il n’était pas dans la capitale quand vous y êtes venu. Je ne l’étais pas moi-même et c’est pour ça que nous ne nous sommes jamais rencontrés directement. Mais je suis un haut dignitaire et j’étais déjà chef des armées dans les forces régulières. Par conséquent, j’ai été informé de vos péripéties.

— Et vous vous appelez ?

— Soren-Sen.

— En tous cas, je peux vous assurer que vous avez plus de choses à m’apprendre que je ne peux vous révéler.

— Je n’en doute pas. Dravi vous a envoyé pour nous espionner et je n’imagine pas qu’elle vous ait demandé de nous informer.

— Absolument pas. J’ignore jusqu’à quel point vous connaissez les paramètres de ma précédente venue dans votre monde. En ce qui me concerne, je n’en ai aucun souvenir. Mais ce que je sais, c’est qu’une translation bio-atomique me permet de passer d’une dimension à une autre, donc de débarquer subrepticement dans un monde. C’est ce qui vient de se produire. J’arrive chez vous. Je ne savais pas où j’allais tomber, ni ce que j’allais trouver. Je suis également totalement ignorant de ce qui se passe ici et ne me sens pas concerné par vos tensions…

— Vous ne savez rien, prétendez-vous, le coupa Soren-Sen, mais vous venez chez nous comme par hasard. Qu’est-ce qui vous amènerait ici alors ? Pourquoi être revenu ? Pour voir votre fils.

Les yeux de l’ostaler fixaient le terrien imperturbablement.

— Mon fils ? fit mine de s’étonner Blade.

— Arrêtez ce jeu qui va vite m’exaspérer.

L’espace d’un éclair, l’Anglais s’efforça de mentaliser ce qu’il y avait lieu d’avouer de sa propre situation. Le vieux renard qu’il avait en face de lui risquait d’être difficile à tromper. Moyennant quoi, il ne lui paraissait pas possible de parler de l’irruption de Stellar dans la dimension N.

— Je n’ai pas de fils, se contenta-t-il de dire sans mentir. Pas davantage de fille, d’ailleurs.

Soren-Sen ne répondit pas immédiatement. Il plissa légèrement les paupières pour fixer son vis-à-vis comme s’il lui forait le cerveau.

— Je n’ai jamais vraiment cru à cette histoire pour dire vrai, lâcha-t-il enfin. Mais on le raconte.

— Quoi ?

— Que le fils de Dravi, En-Sieg, est le vôtre. On prétend aussi ces temps-ci, que l’enfant n’est plus à bord. Il aurait été expédié dans votre monde. Plusieurs rapports de mes espions vont dans ce sens. Qu’avez-vous à dire à ce sujet ?

— Rien.

Ignorant si son interrogateur avait des pouvoirs télépathico-introspectifs, Blade veillait à appliquer toutes les techniques apprises lors de sa formation MI 6 puis dans son expérience interdimensionnelle pour fermer son psychisme.

— Nous éclaircirons cette question plus tard, trancha l’ostaler. Pour l’instant, les gouvernementaux s’apprêtent à lancer une offensive. Je dois donc vous quitter.

Puis, s’adressant à Esil :

— Enfermez-le. Je le reverrai plus tard.

Et il quitta la pièce comme un courant d’air.

 


 Chapitre VI

 

Six individus partageaient déjà la cellule dans laquelle Blade fut poussé. En fait de cellule, ce n’était qu’une grande pièce qui, en temps normal, devait servir de débarras mais avait été vidée de la plupart du matériel entreposé. Il ne restait plus guère que les étagères. Même pas de quoi s’asseoir.

Ils accueillirent le géant blond et barbu à la dégaine impossible avec des regards en coin suspicieux et sans desserrer les dents.

Juste avant de l’amener là, les Solidoriens avaient fourni à Blade une tenue sommaire. Cette fois, elle était beaucoup trop grande. Peut-être un vêtement d’un de ces géants à la peau diaphane ? Il pendait sur ses épaules et il avait dû considérablement remonter les revers des manches et des chevilles.

Les prisonniers ne parlaient pas entre eux. Deux arboraient des uniformes gris affublés de l’insigne à croix pattée et chevrons. Un autre portait somme toute le même mais en bleu pâle. Le quatrième avait une tenue blanche avec toujours ce même signe, mais cette fois dans le double cercle ressemblant à celui de Glastonbury… donc approchant du dessin figurant sur le message d’En-Sieg/Stellar.

Les deux derniers étaient en civil. Tous auraient pu passer pour de parfaits terriens à quelques détails près pour certains : un nez un peu trop écrasé voire à l’arcade inexistante, des oreilles trop pointues, une peau peut-être trop luisante à la limite du squameux… Mais aucun crâne excessivement oblong, une peau translucide ou une taille hors de proportion. Gouvernementaux ou rebelles ? Blade ne disposait guère d’indice pour le moment. On pouvait imaginer qu’au moins un « mouton » se trouvait parmi eux.

Il n’y avait aucune fenêtre. De petites grilles d’aération formaient les seules ouvertures dans le plafond. On ne distinguait même pas l’origine des sources lumineuses.

À l’extérieur, dans la galerie, de nombreux gardes en arme faisaient les cent pas. Les portes devaient dissimuler autant de pièces reconverties en geôles de fortune.

Blade salua ses compagnons de cellule et partit dans un coin de la pièce où il s’appuya contre une étagère. Mais très vite, il s’assit par terre.

Il n’y avait plus qu’à attendre. Attendre sans savoir vraiment quoi. Tant de paramètres n’étaient pas maîtrisables, à commencer par l’état du vaisseau et sa capacité à se désintégrer en vol. Que lui réservait l’ostaler Soren-Sen ? Il n’avait guère eu le temps de l’interroger.

Du bout des doigts, Blade palpa la paroi. Le métal n’avait aucune chance de céder. Alors il s’intéressa à ses camarades. Quatre d’entre eux l’observaient. Les deux autres faisaient mine de dormir, mais il n’en était peut-être rien. Les lumières baissaient sensiblement par instants. L’atmosphère était étouffante. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et il entrouvrit le haut de son uniforme pour s’aérer quelque peu. Mais le feu qui brûlait en lui rivalisait sans peine avec la chaleur ambiante : il brûlait d’interroger les hommes présents sans savoir comment les aborder. Curieusement, s’ils avaient beau être tous prisonniers, il ne paraissait pas y avoir de sympathies particulières entre eux.

— Je m’appelle Blade, Richard Blade, dit-il enfin. Je viens d’Angleterre. Et vous ?

Personne ne lui répondit. De nouvelles minutes s’écoulèrent sans qu’aucune parole ne fût échangée entre qui que ce soit. Et personne ne se manifesta de l’extérieur.

— Je ne connais pas vos affaires, hasarda de nouveau l’Anglais au bout d’un temps qui lui sembla convenable. Mais ça m’intéresserait de savoir où nous sommes. Quel sort doit-il nous être réservé ? Vous le savez… ?

— La ferme, grommela l’un des prisonniers.

— T’as rien d’autre à raconter que ces bêtises, glapit un second. D’où tu sors ?

— Ce serait compliqué à expliquer, indiqua l’agent britannique.

— Impossible surtout, maugréa celui qui venait de parler. On est dans un vaisseau perdu dans l’espace.

— Non, pas impossible. Personne n’a entendu parler de moi ? Richard Blade ?

— On t’a dit de la fermer, reprit le premier en uniforme gris.

— La ferme toi-même, intervint brutalement un autre, celui à la tenue bleu pâle. C’est pas un foutu rebelle qui va faire sa loi.

L’interpellé en gris bondit sur ses pieds pour courir sus à l’homme qui le sommait de se taire. Celui-ci vit venir l’attaque. Il eut à peine le temps de se dresser à demi quand il fut désarçonné par son agresseur. Ils roulèrent à terre.

Immédiatement, l’homme en blanc se précipita pour venir en aide à l’assailli pendant que le second gris en faisait autant pour assister son camarade. Les poings devenaient soudain plus bavards que les langues quelques instants plus tôt. Ils cognaient avec force, avec rage et haine, une violence probablement décuplée par la longue inactivité. Les deux « civils » semblaient contempler la scène avec effarement. Quant à Blade, s’il suivait l’engagement avec un détachement non dénué d’un certain intérêt, il savait que la vindicte des bagarreurs pouvait très bien se retourner brusquement vers lui s’il se manifestait trop.

En tous les cas, le quatuor ne faisait pas semblant et s’il s’agissait d’une mise en scène pour duper le prisonnier terrien, ces hommes ne reculaient devant rien. Une pommette éclata et du sang se mit à couler sur une joue avant de maculer les tuniques des deux adversaires. Dans le local exigu, les trois « spectateurs » devaient sans arrêt se déplacer pour éviter les coups perdus. Et malgré tout, les uns comme les autres se retrouvèrent plusieurs fois bousculés ou écrasés entre les boxeurs et la paroi.

L’agent du MI 6 ne savait qui soutenir mentalement. De qui devait-il souhaiter la victoire ? Auprès de qui parviendrait-il le mieux à obtenir des informations ? À qui pourrait-il se lier plus facilement ? Et quel était le meilleur parti à prendre pour approcher Dravi/Clémentine dans la présente situation ? À toutes ces questions, il n’avait pas de réponse à apporter. Et l’excitation ambiante l’empêchait de se concentrer.

À l’instant même où, estimant qu’il n’irait nulle part sans intervenir, il s’apprêtait à tenter de les calmer, la porte s’ouvrit.

Des gardes casqués firent irruption dans la pièce, pistolet ultraplat ou matraque en main. Les gourdins gainés s’écrasèrent sans discernement sur les crânes et les omoplates des cogneurs et des spectateurs. Par réflexe, Blade leva l’avant-bras pour se protéger… quand toutes lumières s’éteignirent. Toutes… ou presque.

Le temps que les yeux s’habituent et constatent que de pâles diodes de sécurité continuaient à assurer une vague lueur, l’Anglais s’était déjà précipité vers la sortie en se frayant un sillon dans la masse des corps égarés et décontenancés par la panne subite. Il savait exactement ce qu’il voulait faire : sortir de la cellule. En revanche, il ignorait dans quelle direction se diriger, a fortiori dans le noir. Traçant sa route à la force de ses poings, sentant des cartilages nasaux ou des clavicules se briser sous ses phalanges, il se retrouva rapidement dans le couloir. Des silhouettes indistinctes évoluaient de chaque côté de loin en loin.

— Par là !

Avec un léger sursaut, l’agent britannique avait perçu la main qui s’était posée sur son épaule. Même s’il n’avait pas entendu la voix des deux « civils » prisonniers, il avait deviné qu’il s’agissait de l’un d’eux.

— Vite avant que la lumière revienne, insista la voix.

Blade s’efforça de rentrer la tête dans les épaules autant que possible. Même s’ils n’étaient que de très vagues ombres dans l’obscurité, sa taille pouvait le trahir. Trop grand pour un Solidorien ordinaire, trop petit pour être un de ces géants diaphanes, il n’avait pas repéré d’individus dans son registre d’ossature. Et la difficulté pour trouver un vêtement à ses dimensions ne faisait qu’abonder dans ce sens.

Il vit son camarade de geôle passer devant lui et s’élancer au pas de course dans la galerie. À sa droite, il sentait la présence du second.

Au premier embranchement, l’homme de tête vira à gauche et tapota l’avant-bras de l’Anglais pour lui signifier le changement de direction. La lumière n’était toujours pas revenue.

Après avoir couru près de deux minutes sans s’arrêter et emprunté un escalier à vis métallique, le Solidorien s’arrêta devant une porte. Un instant, les lampes s’étaient rallumées avant de redisparaître.

— Il faut qu’ils trouvent quelque chose, maugréa le deuxième homme entre ses dents. Ça ne peut plus durer. On va tous y passer.

Dans le noir, sa remarque – même chuchotée – avait paru se répercuter avec fracas contre les parois.

L’espace d’un instant, Blade perçut le léger frottement des doigts du premier fugitif : il palpait les alentours de la poignée et du chambranle. Manifestement, il trouva ce qu’il cherchait et l’Anglais entendit un déclic. La porte s’ouvrit au moment où la lumière revint.

Les deux hommes de Solidor regardèrent derrière eux dans le couloir. Blade les imita. Il n’y avait personne en vue. De l’autre côté de la porte, on apercevait des grilles et une odeur de fauve harcelait les narines. Le terrien surprit celui qui avait débloqué le mécanisme en train de remettre une petite lame dans la doublure de sa tunique.

— Toujours utile, lui sourit le Solidorien.

Des bruits de pas de course leur parvinrent à distance. Ils venaient sans le moindre doute dans leur direction.

Sans traîner, l’homme s’engagea de l’autre côté, immédiatement suivi de Blade, invité par le deuxième fugitif à franchir le passage. Derrière eux, ce dernier tira la porte. Il demeura quelques secondes en arrière tandis que Blade et son camarade filaient.

L’oreille sur la porte, il écouta ce qui se passait. Les pas s’approchèrent, passèrent et s’éloignèrent sans se préoccuper de cette issue. L’homme put emboîter sereinement le pas de ses deux compagnons d’évasion.

Plus ils progressaient entre les cages, plus l’odeur se révélait insupportable. L’Anglais essaya de regarder à l’intérieur. Mais elles étaient relativement enténébrées et équipées de décors comme dans un zoo. Surtout, des sas étaient percés dans la paroi du fond permettant probablement aux occupants de passer dans un local attenant. S’il y avait bien des formes velues allongées et pelotonnées ici ou là, leur position empêchait d’identifier leur apparence exacte.

Cessant de s’intéresser au contenu des tanières grillagées, Blade sursauta quand une masse puissante bondit vers lui. Elle s’écrasa sur les barreaux massifs. La gueule du fauve disparaissait derrière une épaisse toison de poils drus dont n’émergeaient que deux crocs proéminents. En un éclair, l’animal passa une patte dangereusement griffue à travers la grille. Les pointes acérées effleurèrent presque le terrien qui sentit un petit courant d’air le long de son épaule. Les deux autres éclatèrent de rire en remarquant la surprise de l’étranger.

Dans l’affaire, les bêtes sauvages enfermées dans les différentes cages s’étaient ranimées. Un rugissement général envahit le secteur. Des créatures aussi effrayantes que terrifiantes se mirent à s’acharner sur les barres de métal qui tremblaient sous leur pression et leurs coups répétés. Des membres agressifs et inquiétants jaillissaient des cages dans l’interstice des barreaux. Ce n’était pas le moment de flâner et de s’intéresser aux particularités zoologiques des enfermés. Le tintamarre risquait d’attirer l’attention.

— Traînons pas, cria le Solidorien qui menait le groupe.

Les griffes pointant dans leur direction les obligeaient quasiment à progresser maintenant en file indienne. Mais ils ne ralentissaient pas leur rythme. Au contraire, ils l’accroissaient même… augmentant par là l’énervement des fauves.

Les trois hommes couraient en silence. Enfin, si l’on pouvait dire tant le vacarme était assourdissant.

— Où va-t-on ? demanda Blade.

— Rejoindre notre base pour se mettre à l’abri… si on peut, répondit le fugitif.

L’homme pouvait avoir trente-cinq ans environ, des lunettes, un visage rond, sympathique, un crâne rasé net ou peut-être chauve. Son compagnon comptait une bonne vingtaine d’années de plus que lui, mais conservait une bonne forme générale. Son crâne était lui aussi rasé, mais le poil blanc commençait à repousser sur les tempes et les joues. Il avait une vague physionomie d’elfe. Les deux Solidoriens respiraient la douceur et la bienveillance. Leurs traits pouvaient-ils dissimuler une quelconque malice ?

— Qu’est-ce qui se passe ici ? gronda une voix invisible à quelques dizaines de mètres devant eux.

Le bruit d’un claquement de fouet leur parvint. Le fugitif le plus jeune s’immobilisa et balaya les parages du regard. Derrière lui, Blade réfléchit que les issues étaient peu nombreuses. Les gardiens des bêtes devaient être en train d’arriver pour découvrir la source de ce grabuge. Et ce n’était pas la petite lame dissimulée dans la doublure du Solidorien qui risquait de leur être d’une grande aide pour affronter des hommes décidés.

Tout en veillant à éviter les coups de patte des fauves, le cadet du trio s’approcha d’une porte grillagée qui donnait accès à un passage de service entre les cages. Un simple coup d’œil permettait de constater qu’elle était cadenassée. Malgré tout, l’homme vérifia la solidité de la fermeture. Pas d’espoir de ce côté. Juste en vis-à-vis de l’autre côté du couloir, une autre porte semblable était pareillement verrouillée.

De nouvelles voix se manifestèrent. On ne voyait toujours pas les hommes arrivant par une galerie perpendiculaire, mais ce n’était plus qu’une question de secondes.

Les Solidoriens évadés et Blade coururent vers le portillon suivant, deux cages plus loin. Miracle ! Pas de cadenas sur celle-là. Prestement, le plus jeune poussa le battant et s’engouffra dans le passage. Son compatriote refermait à peine la grille quand un colosse patibulaire débouchait dans la galerie en agitant son fouet. Deux autres comparses apparurent à sa suite, puis deux autres encore.

Les fugitifs ne les avaient pas attendus. Ils s’enfonçaient dans les méandres nauséabonds des compartiments des bêtes sauvages. Au passage, ils s’emparèrent de piques et de longues machettes qui pourraient leur servir en cas de mauvaise rencontre.

— Vous savez toujours où on va ? s’inquiéta Blade à la fois circonspect quant à la direction et troublé par ce qu’ils pourraient croiser dans ces boyaux étroits.

L’odeur demeurait insupportable, mais le sol relativement net laissait entendre que les animaux ne s’aventuraient pas directement dans ces parties.

— Pour l’instant, on se cache, rétorqua le Solidorien. Ne craignez rien.

« Ne craignez rien ! Ne craignez rien ! » Il en a de bonnes le petit, songea l’Anglais. Et même s’il n’était pas spécifiquement enclin à l’anxiété, entre les faiblesses du vaisseau, les différents poursuivants sur leurs talons et les fauves, il y avait de quoi s’interroger.

— Tous ces secteurs ne sont pas surveillés par des caméras ou d’autres systèmes de détection ? se renseigna-t-il.

— Si, admit le Solidorien.

— Enfin, ils l’étaient surtout, rectifia son aîné. Une grande partie ont été neutralisées par les uns ou par les autres, soit au cours d’affrontements, soit simplement pour empêcher que les « gouvernementaux » espionnent.

— Oui, reprit le premier, même si les caméras étaient opérantes, nous ne serions vus que du centre opérationnel du Kalner. Alors en ce qui nous concerne, ça n’a aucune importance. Ce ne sont pas les gouvernementaux qui nous poursuivent pour le moment. Et là où nous allons, dans notre secteur, il n’y aucun mouchard.

— Vous savez quand même où vous passez pour l’instant, insista Blade. Vous êtes certains qu’on ne va pas faire une mauvaise rencontre. Et par « mauvaise rencontre », j’entends un de ces fauves.

— Pas d’inquiétude. Vous voyez bien qu’il n’y a quasiment pas de saleté sur le sol. Ils ne passent pas ici. La plupart n’auraient même pas la place pour le faire. Vous avez vu leur taille. On va juste se cacher un peu, attendre que ça se tasse et on continuera.

Ils poursuivirent quelques mètres en marchant. Le Solidorien cherchait quelque chose du regard. Et il trouva : une échelle menant à un petit réduit dans un demi-étage. Il s’y hissa avant de tendre la main aux suivants. Mais ils se passèrent de la paume tendue pour grimper par eux-mêmes. Blade dut se plier pour parvenir à tenir dans l’espace exigu qui allait vite devenir étouffant s’ils s’y attardaient.

— Tu es sûr de ce que tu fais ? demanda l’Anglais. On ne peut pas aller plus loin vers l’intérieur de cette ménagerie.

— Non, ici on est en sécurité. Mais plus loin, je ne sais pas trop où on met les pieds. Il est plus sage d’attendre ici. On repartira par le couloir principal. C’est la bonne route.

— Merci en tous cas, dit l’agent du MI 6. Je m’appelle Blade, Richard Blade comme je vous l’ai dit dans la cellule. Et vous ?

— Lartu, indiqua le plus jeune. Et mon camarade, Garm.

— Vous êtes presque les premiers sans uniforme que je vois dans cet endroit. Alors vous appartenez à quel camp ? demanda l’Anglais presque en murmurant.

Il n’oubliait pas de tendre l’oreille en quête du moindre bruit de pas ou de voix.

— À aucun.

Cette fois, c’était le plus vieux qui était intervenu.

— Du moins on essaye, ajouta-t-il tristement.

— Comment cela ? s’étonna Blade.

— En profitant de la panique, nous sommes parvenus à nous introduire dans le Kalner juste avant le décollage. Comme nous étions chargés de l’approvisionnement et de différentes missions d’entretien, cela n’a pas été trop dur. Il y avait des nôtres un peu partout dans le vaisseau. Ils ne pouvaient pas tous nous débusquer et ils ont eu rapidement autre chose à gérer.

— Quoi d’autre ? Le départ a été si dramatique ?

— Assez. Ils savaient que le passage qu’ils visaient afin de passer dans la présente dimension n’allait pas rester ouvert très longtemps. Ne me demandez pas les détails. Je ne les connais pas. Il y avait aussi les malades qui convergeaient sur le Kalner pour embarquer à leur tour. Ça urgeait.

— Ils ont fermé les portes, continua Lartu. On était à bord.

Il se tut et un ange passa l’espace de quelques secondes.

— Et alors ? l’incita Blade à poursuivre. Que s’est-il passé ensuite ? Comment en êtes-vous arrivé à la situation de confusion qui paraît régner ici ? Et d’ailleurs, vous êtes partis il y a combien de temps ? le bombarda-t-il de questions.

— Neuf jours, répondit Garm. Immédiatement, les oppositions larvées qui existaient déjà sur Solidor se sont déchaînées. Derrière l’ostaler Soren-Sen, le chef des forces armées, une partie de ses troupes s’est rebellée contre la reine et les forces légitimistes. Les affrontements ont été immédiats et ont différé la possibilité de franchissement du « sas ». Progressivement, ils ont été repoussés dans les secteurs du vaisseau qu’ils tiennent aujourd’hui et où nous nous trouvons. Parallèlement, nous occupons des zones éloignées où on nous laisse relativement en paix parce que les militaires ont déjà suffisamment à faire entre eux. Mais on ne doute pas que les vainqueurs s’intéresseront ensuite à nous. Et il y a encore les malades.

— Ça, c’est un vrai problème, enchaîna Lartu. Le mal représente une vraie menace pour nous tous. Pour l’instant, les malades sont confinés dans des secteurs spécifiques. Mais on sait qu’ils ne sont pas hermétiques et que les germes sont déjà latents chez certains « valides ».

— Et tout ça, ça fait combien de personnes à bord ? demanda Blade.

— Difficile à dire, continua le jeune Solidorien. Je ne sais pas en temps normal combien de monde peut contenir le Kalner.

— Je dirai soixante mille personnes environ. Peut-être un peu plus, précisa Garm. Le Kalner est comme un long tube de mille cinq cents mètres de diamètre sur plus de huit mille mètres de long. Et il y a de grands espaces de jungle ou de végétation à l’intérieur.

— Oui j’en ai vu, confirma Blade. C’est même dans l’un d’eux que j’ai atterri.

— Vous ne nous avez pas expliqué d’ailleurs d’où vous venez.

Et l’Anglais s’efforça de leur narrer sommairement son arrivée à bord de l’aéronef, après leur avoir demandé de passer au tutoiement. De son côté, Lartu expliqua que son métier sur Solidor était de s’occuper de l’approvisionnement des livres… même si, déplorait-il, de moins en moins de personnes s’y intéressaient. On lui avait quand même demandé d’acheminer à bord du Kalner un certain nombre d’ouvrages de référence. Blade comprit que ces derniers ressemblaient davantage à des plaques à circuit intégré lisibles sur un ordinateur qu’à un livre au sens traditionnel du terme avec sa reliure et ses pages. Quant à Garm, il semblait formateur de métier pour autant que l’agent secret britannique l’avait saisi.

— Nous ne sommes pas les seuls « civils », précisa Lartu après avoir écouté le récit de Blade. Il y en a naturellement beaucoup parmi les forces régulières qui devaient participer au voyage. Mais ce que nous avons de spécial, c’est d’être des rebelles, comme ils disent. Des mutins. Alors qu’en réalité, nous sommes quasiment les plus légalistes, car nous restons fidèles à la ligne fixée jadis par Jig-Yeu.

— Qui est-il ?

— Était. Il est passé dans les champs éternels il y a quelques années. C’était un ancien terrien, comme beaucoup de Solidoriens ou de leurs ancêtres.

— Par « terrien », tu veux parler de la Terre d’où je viens, dans ma dimension ?

— Évidemment, s’amusa Lartu. Il y a plusieurs canaux qui permettent d’aller de chez toi à Solidor.

Blade demeura abasourdi. Mais alors qu’il allait poser une question, le Solidorien le fit taire en lui posant la main sur l’avant-bras. Un grincement presque imperceptible avait trahi l’ouverture de la grille du passage depuis le couloir principal. Des pas et des voix indiquèrent la progression de plusieurs personnes en pleine discussion. Deux ou trois au moins.

 


 Chapitre VII

 

Manifestement, les inconnus qui arrivaient dans le couloir s’interrogeaient sur l’identité de l’idiot qui n’avait pas cadenassé ce couloir entre les cages. Blade et ses deux camarades s’étaient tus et s’efforçaient de rester tapis autant que possible. Les fauves s’étaient passablement calmés, mais l’odeur pestilentielle demeurait insupportable. Dans leur position, les fugitifs ne pouvaient voir les hommes qui allaient passer et il aurait été trop risqué de se montrer.

Les pas se rapprochaient lentement. Un faisceau de lampe effleura un angle du réduit sans s’attarder et sans se poser sur les trois dissimulés. Les voix continuèrent dans le couloir. Il était clair qu’ils les traquaient. Les hommes se demandaient si les évadés avaient réellement pu passer par là. Ils n’en repéraient aucune trace. L’un d’eux fit remarquer que s’ils étaient allés trop loin de ce côté, il y avait de grandes chances pour qu’ils aient fini en pâté, ce qui suscita l’hilarité de ses comparses.

Blade et ses deux compagnons les entendirent s’éloigner dans le couloir. Ils entendirent surtout un second groupe s’approcher à son tour et s’immobiliser à quelques pas avant d’atteindre leur cachette. Que faisaient-ils ? Les hommes s’étaient arrêtés. Ils ne manifestaient plus aucun bruit et les trois réfugiés ne pouvaient les apercevoir depuis leur réduit. Sans se concerter ni échanger une parole, l’Anglais et ses camarades étreignaient les armes de fortune qu’ils s’étaient procurées. Ils retenaient leur respiration.

De nouveau, ils perçurent quelques pas se rapprochant dans leur direction. Les traqueurs devaient examiner les éventuelles cachettes où auraient pu se cacher les fugitifs. Ils allaient finir par les débusquer s’ils ne tentaient rien.

De l’autre côté, d’autres pas revinrent de leur côté. Ceux du premier groupe.

— Ils n’auraient pas pu aller plus loin, disait une voix.

— Oui, enfin s’ils l’ont fait, à la limite, ça règle la question, parce que je leur souhaite bonne chance pour s’en sortir, renchérit un autre. En tous cas, moi j’y vais pas.

— Personne te le demande, reprit le premier.

— Alors ? les interpella l’un des membres du second groupe.

— Rien, répondit celui qui avait parlé le dernier.

Blade évalua ses chances. Cette réflexion l’amena à se maudire : pourquoi n’avait-il pas pris le temps d’interroger les deux Solidoriens sur les mystérieux pistolets extra-plats dont la plupart de ses adversaires étaient dotés ? Quel était leur pouvoir ? Leur portée ? Sans ces informations, il était difficile de construire une stratégie. Et il n’était naturellement pas question de poser maintenant la question à ses compagnons. L’Anglais se demandait aussi ce qu’il y avait au bout de ce couloir qui paraissait inquiéter les gardes. Lartu lui-même avait dit ne pas savoir vraiment, mais préférer ne pas s’y aventurer. Pour l’effet de surprise, il allait falloir s’extraire de ce réduit exigu ce qui n’était pas la chose la plus facile. Entre-temps, les deux groupes s’étaient rapprochés et n’étaient plus qu’à trois mètres à peine de chaque côté. Deux mètres…

Pas question de se faire piéger dans cette nasse. Pas le temps ni le moyen non plus d’avertir ses voisins en dehors d’un petit geste des doigts – peut-être sibyllin – vers Lartu.

Blade accrocha l’angle de la plate-forme de la main gauche, parvint à opérer un quasi-saut périlleux bien que son pied heurtât une paroi et il tomba directement sur l’un des gardes. Quelles que soient les performances des pistolets, il devinait que dans ce couloir étroit, les miliciens ne pourraient s’en servir librement et efficacement.

Les « chasseurs » furent doublement surpris : par l’apparition soudaine de l’homme, mais aussi par sa taille. Le terrien se débarrassa d’un deuxième adversaire d’un coup de lame qui lui trancha la carotide. Pas le temps de faire dans le détail. Les miliciens venaient de réagir. Lartu et Garm aussi. Les deux « mutins » s’étaient extirpés de leur cachette avec moins de souplesse que l’agent britannique, mais ils s’étaient choisi une cible chacun et, avec plus ou moins de peine, ils se débarrassaient d’eux d’une manière, somme toute, étonnante pour des « administratifs ». Blade se fendit pour éviter un dard lumineux jaillissant d’un pistolet extra-plat. Il fonça tête baissée dans l’homme qui venait de tirer. Le Solidorien suffoqua sous l’impact et bascula contre son collègue qui arrivait juste derrière lui. Les deux gardes s’affalèrent brutalement sur le sol tandis que l’Anglais les écrasait de tout son poids. Avant même qu’il ait pu faire un geste, les deux mutins évadés avaient fondu sans même avoir besoin d’une concertation sur les séides de Soren-Sen. Les soldats trépassèrent sans avoir eu le temps de comprendre.

— Vite, cria Lartu en se redressant. Peut-être qu’un a eu le temps de biper l’alerte.

Les six corps gisaient dans le passage et leur sang commençait à maculer le sol.

Blade ramassa sa longue dague, puis avisa l’un des pistolets extra-plats abandonné par terre.

— Non, lui dit Garm. Ça ne servira à rien. Ces armes sont paramétrées pour ne servir qu’à leur utilisateur ordinaire. Elle risquerait d’exploser et de vous arracher la main ou pire si vous essayiez de vous en servir.

L’Anglais laissa l’objet sur le sol en continuant de s’interroger mentalement sur ses fonctionnalités.

Dans la direction de retour vers le couloir principal, ses deux camarades avaient déjà trois bons mètres d’avance sur lui avec un rythme d’« intellectuel ». Il n’eut aucune peine à les rattraper et presque à les doubler. Ils n’étaient plus qu’au dernier angle de la galerie quand ils aperçurent des ombres débouchant de l’allée des cages. Des renforts se présentaient à l’entrée du passage de service. Plus d’espoir de ce côté-là. Les fugitifs ne s’interrogèrent qu’une fraction de seconde. N’écoutant que leur instinct de survie, ils rebroussèrent chemin au pas de course.

Le grabuge avait ravivé l’agitation des fauves qui grondaient dans leurs nasses respectives et se jetaient contre les barreaux.

Il fallait courir droit devant, même si l’espoir de s’échapper était réduit à sa portion congrue. Ce n’était qu’une question de secondes avant qu’ils soient repris. Pas le temps de discuter pour débattre d’une conduite à tenir. Survivre était le seul mot d’ordre. Blade n’en connaissait guère d’autre quand il voyageait entre les dimensions.

Dans leur dos, les poursuivants avaient compris qu’ils tenaient leur gibier. Ils les appelaient, mais les fuyards n’y prêtaient guère attention. Sans s’arrêter, Blade et les deux Solidoriens venaient d’enjamber leurs victimes. Garm avait failli glisser dans la flaque d’hémoglobine. Dans une poignée de secondes, le terrien savait qu’ils allaient parvenir au fond du couloir, probablement devant une porte donnant accès à ce qui avait paru tant inquiéter les soldats qui les traquaient. Cette porte était-elle close ? Probable. Et que valait-il mieux ? Affronter ce qu’il y avait au-delà ou faire face aux miliciens qui couraient derrière eux.

Blade avait pris la tête du petit groupe. De toute façon, il n’y avait pas à se poser de questions. La voie était directe – à l’exception de grilles menant à l’arrière des cages des bêtes sauvages – et ses deux acolytes ne connaissaient pas davantage que lui ce couloir.

Les soldats étaient juste derrière eux.

— Allez-y, hurla Garm. Je les retiens.

L’agent du MI 6 regarda à peine par-dessus son épaule. Il vit l’aîné des deux Solidoriens se planter au coin d’un mur, lever sa pique tranchante et attendre les poursuivants. Pas longtemps !

L’Anglais l’entendit hurler de toute la puissance de ses poumons quand les soldats furent sur lui et qu’il se lança sur eux. Blade et Lartu avaient atteint le bout du sas. La porte était bel et bien fermée.

— Si c’est ce que je crois, les créatures qu’il y a derrière ne pourraient pas passer par une simple porte comme ça, estima le Solidorien qui l’atteignait. Elle ne doit pas être fermée de manière particulièrement hermétique. Une clé doit traîner quelque part…

Dans le passage quelque peu enténébré, le jeune bibliaste passa sa main sur un carré tactile à droite du passage. Et le panneau coulissa sur lui-même. Tout simplement !

Les deux hommes s’y précipitèrent avant même de savoir ce qu’il y avait de l’autre côté, a fortiori quel danger pouvait s’y terrer. C’était leur seule issue.

En un claquement de doigts, ils basculèrent dans une nouvelle scène de jungle, semblable à celle dans laquelle Blade avait « atterri ». Il alla jusqu’à se demander s’il ne s’agissait pas de la même, peut-être abordée par un autre côté. Si tel était le cas – rien n’était moins sûr – quel était alors le danger ? Le risque de tomber sur une faction adverse ? Des victimes de l’épidémie ? Lartu n’y avait clairement jamais mis les pieds et posait des yeux effarés sur le gigantisme du lieu.

Dans leur dos, un mouvement brusque leur fit tourner la tête. Une simple écorchure au front mais haletant, Garm les rejoignait.

— Vite, on s’arrache, cria-t-il.

La porte venait de se refermer derrière lui. Les poursuivants n’auraient aucune peine à la rouvrir.

— Tu les as abattus ? prit le temps de demander Lartu en courant pour s’enfoncer dans les taillis.

— Pas tous, haleta Garm. Pas eu le temps. Je… les ai retardés… Vous ai entendus… la porte ouverte…

Le « formateur » n’avait plus l’âge de telles péripéties. Il s’interrompit, suffoquant, au bord de l’asphyxie.

Lartu s’en rendit compte le premier et s’arrêta à son tour, immédiatement imité par Blade. Un coup d’œil du côté du passage quasi invisible maintenant dans ce décor leur indiqua que rien ne bougeait par-là. Leurs poursuivants paraissaient avoir renoncé à les traquer encore. Cette étrangeté rappela à l’Anglais une parole de l’un des soldats abattus, certain que les fugitifs n’en réchapperaient pas s’ils franchissaient la porte.

Ils s’approchèrent de leur aîné, rouge d’effort. Garm se laissa tomber à genoux.

— Ne m’attendez pas… Je vais vous retarder.

— Pas question, mon frère, lui objecta Lartu. Je ne t’abandonnerai jamais. On continue ensemble.

Blade marqua son assentiment par une tape sur l’épaule de Garm.

— Tu as voulu nous sauver en te sacrifiant presque, dit-il. Comment pourrait-on froidement te lâcher ?

Les trois hommes demeurèrent quelques instants silencieux. Entourés par des arbres gigantesques, ils guettaient les moindres bruits. Et ils ne manquaient pas. Des grognements, des feulements, des froissements de branches et de fourrés, d’autres vagissements plus inquiétants… Mais en un certain sens, seule l’absence de cris d’oiseaux semblait incongrue.

— Vous connaissez cet endroit ? s’enquit Blade.

— Pas le moins du monde, lui répondit Lartu.

Mais je sais qu’il y a à bord du Kalner bien des choses étonnantes… ou innommables. Ceux qui ont voulu cette expédition n’ont pas l’esprit de retour.

— Ce qui n’interdit pas de se demander pourquoi ils ont voulu emporter des particularismes terrifiants de notre planète.

— Vous parlez de quoi ? insista Blade.

— De monstres reptiliens entre autres, indiqua Garm. Et de grands félins carnassiers.

— Les fauves, on vient de les voir dans les cages, réfléchit le terrien.

— Oui et je ne pense pas qu’ils confronteraient les uns et les autres, admit Lartu, à moins de prendre le risque de voir les premiers dévorer les seconds.

— Tu sais comment on sort d’ici ? s’inquiéta Blade.

— Pas la moindre idée. Sans doute de la même manière qu’on y est entré, mais par un autre passage. Je vais tâcher de m’orienter en fonction de notre destination. Il ne faudrait pas qu’on s’aventure trop dans la jungle. Et comme personne ne nous suit, essayons de rester sur les confins.

Une question brûlait les lèvres de l’agent secret anglais.

— Vous ne faites pas tout ça pour moi ? Si vous préférez ressortir vous rendre pour échapper aux périls de cette jungle, faites-le. Vous n’avez aucune dette envers moi.

— Tu nous insultes en suggérant une telle option, fit mine de s’offusquer Lartu. Nous avons cherché autant que toi à nous évader. Plus encore peut-être, parce que nous connaissons bien nos adversaires. Maintenant, nous avons nous aussi du sang sur les mains et il n’est pas question une seule seconde de nous rendre. Alors tu viens ? demanda-t-il courroucé.

Ils allaient se remettre en marche, quand un grognement terrible jaillit des frondaisons. Immédiatement, un gigantesque lézard à trois têtes, le corps recouvert de pointes acérées, surgit entre les feuilles. Une bave verdâtre dégouttait de ses trois têtes effrayantes. La créature squameuse dépassait les huit mètres de haut et son corps allait se perdre dans la végétation.

— Fuyez, hurla Garm.

Mais ils n’avaient pas besoin d’incitation. Le reptile ponctua le démarrage en flèche du trio par un grondement rauque et cruel, comme le rire sardonique d’un chasseur qui va jouer avec sa proie. Ce n’étaient pas les malheureuses lames qu’ils continuaient d’agripper qui leur seraient d’une grande utilité. Ils couraient sans savoir pourquoi. Plus vite que jamais. Juste l’instinct de vie, en somme. Gagner quelques secondes d’existence. Et Blade avait suffisamment d’expérience des mondes pour deviner que l’animal s’amusait peut-être à les rabattre vers un de ses congénères.

Les vibrations du sol, probablement accentuées par le fait que l’on se trouvait en réalité dans un vaisseau spatial, martelaient la poursuite du monstre.

Un hurlement retentit derrière eux. Terrible. Humain !

Par réflexe plus sans doute que par réflexion réelle, Blade et Lartu se retournèrent pour voir le corps désarticulé de leur compagnon dans une gueule de la créature. Les deux autres séries de mâchoires se disputaient des morceaux de leur victime. Au même instant, un nouveau dinosaure s’arracha de la forêt pour fondre sur son cousin. Les deux fugitifs ne s’attardèrent pas sur cette leçon de paléontologie en live et reprirent leur course éperdue.

Sur leur gauche, alors qu’il leur semblait suivre la paroi du vaisseau, aucune issue ne se discernait dans la paroi. Et s’il y en avait eu une, il était réaliste d’imaginer qu’elle les aurait ramenés vers la ménagerie des grands fauves et donc les gardes solidoriens.

Ils entendaient les reptiles se disputer leur « repas » avec acharnement, ce qui leur laissait un bref répit.

— Une idée ? haleta Lartu à l’intention du terrien.

Blade ne perdit pas de temps à répondre. Il lui toucha simplement le bras et vira brusquement à droite pour s’engager dans les herbes et les taillis. Les branches les fouettaient. Ils s’écorchaient, se griffaient le corps et le visage… Ils bondissaient par-dessus les obstacles comme s’ils faisaient un 500 mètres haies – voire un mille mètres – préhistorique. Et tout ça en vain… et pieds nus. L’hallali avait repris. Les vibrations ne laissaient pas de doute. Combien avaient-ils de sauriens sur les talons ? Un ? Deux ? Peut-être d’autres venant d’ailleurs ? Il ne restait plus que quelques secondes dans ce décor sans refuge, sans aspérités naturelles. Lartu avait raison : quel intérêt d’emmener de telles ignominies dans un pareil voyage ? Le Solidorien déployait des trésors d’énergie dont il se serait cru incapables à quatre mètres derrière l’Anglais. Ce dernier aurait facilement pu le distancer davantage, mais il ne se sentait pas le droit de le lâcher. Et il avait besoin de lui pour s’orienter si un miracle leur prêtait vie. Un miracle… Les grognements des ou de la bête se rapprochaient dans leur sillage. Les reptiles avaient dû atteindre l’endroit où ils avaient coupé vers la forêt. Blade avait l’impression de percevoir leur souffle sur sa nuque. Il aurait tellement voulu rencontrer cette Clémentine/Dravi pour comprendre l’histoire de Stellar. Tellement voulu… Un miracle… Si le reptile atteignait Lartu, ça lui donnerait encore un nouveau répit peut-être. Mais après… ? Le miracle ?


 Chapitre VIII

 

Les poumons en feu, Blade venait d’apercevoir une sorte de rocher entre les arbres à une dizaine de mètres. À la fois proche et lointain. Les monstres les rattrapaient. Et que faire d’un rocher ? En quoi allait-il leur permettre de se sauver ?

— Par là, cria-t-il à son camarade.

Il avait repéré une échancrure à la base de la paroi qui ressemblait presque à un décor de carton– pâte. Le seul espoir. Sans cette opportunité, encore quelques mètres et il s’effondrerait hors d’haleine, offert en pâture aux monstres. Plus qu’une dizaine d’enjambées. Cinq, quatre, trois… Il posa une main sur la roche sans aspérités et regarda dans la faille. Il pouvait s’y glisser et elle paraissait profonde. Suffisante pour échapper aux gueules sauriennes ? Impossible à dire pour le moment.

Lartu arrivait et, derrière lui, se profilaient les trois gueules effroyables, luisantes de sang.

— Vite, lança-t-il au jeune homme en lui désignant de la main la fente sous le roc.

Puis, dague en main, il fit face au monstre pour protéger la manœuvre du Solidorien. Un instant, peut-être décontenancé par la détermination du terrien, le lézard hésita. Cela ne dura qu’une paire de secondes, mais elle fut suffisante à Lartu pour s’éclipser. Blade brandit sa lame, évita un coup de patte de la créature et blessa l’une des têtes. Une gerbe de sang noir bouillonnant s’écoula le long du cou du reptile. L’Anglais évalua le temps qu’il allait lui falloir pour rouler sous le rocher. Il devait susciter un mouvement de recul de la bête.

Blade entendit à peine son camarade lui crier :

— Amène-toi. Y a la place.

Il vit les trois têtes se redresser, prêtes à fondre sur lui. S’il se baissait, elles l’écharperaient sans peine. Tel un kendokan, il attendit l’attaque, prêt à répliquer. Comme un ressort se détendant, les trois gueules s’abattirent vers le terrien. Celui-ci esquiva celle de gauche et fendit l’air de sa dague qu’il asséna sur l’arrière du cou… sans parvenir à entamer quoi que ce soit. Mais dans le même mouvement, il s’était laissé tomber au sol. D’un coup de rein, il roula vers l’ouverture rocheuse tandis que les mâchoires reptiliennes revenaient vers lui et le rataient d’une épaisseur de lame… La lame qu’il dressa in extremis entre lui et le monstre. Par reptations rapides, Blade s’enfila au plus profond de la fissure où Lartu s’était déjà réfugié. Les trois têtes se glissèrent à sa suite, mais demeurèrent coincées à une vingtaine de centimètres de leur cible. Le corps du reptile ne pouvait s’encastrer plus avant. Les gueules sifflaient, crachaient une bile ou un venin infâme… Le corps élastique et squameux parvint à s’étirer encore pour s’introduire un peu plus sous la roche, contraignant l’Anglais à se contorsionner et à écraser un peu plus Lartu. L’exiguïté de l’endroit lui permit quand même de décocher un violent coup de son pied nu sur l’une des têtes glaciales. Il réalisa sans peine qu’il ne pourrait en asséner un second sans se faire – inutilement – encore un peu plus mal. Dans la pénombre, ils voyaient luire les yeux jaunes mauvais.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lartu. On est coincés.

— Mais vivants.

« Pour l’instant, au moins », songea Blade en son for intérieur. Pouvait-on tabler sur le fait que le lézard se lasse et s’en aille chercher pitance ailleurs ? Est-ce que des êtres plus ou moins civilisés s’aventuraient parfois dans ce Jurassic Park volant ? Et existait-il dans cette jungle des créatures plus petites mais tout aussi dangereuses capables de se glisser dans ce type d’échancrure ? Ce type de questions et d’autres occupaient l’esprit, mais n’apportaient guère de réponses. Là où le Solidorien avait raison, c’était qu’il fallait faire quelque chose. Ils n’allaient pas rester là à attendre de crever de faim et de soif. Et le reptile en avait peut-être conscience avec ses têtes qui ondulaient doucement en sifflant. Par instants, l’une d’elles ressortait avant de revenir dans la faille pour laisser sa place de guetteur à l’extérieur à une autre.

— Tu es au fond ? s’enquit l’agent du MI 6 au terme de quelques minutes.

— Pas tout à fait, je crois, mais ça se resserre encore.

— Tu veux pas essayer de creuser avec ta lame ?

— Et ça nous donnera quoi ? On va quand même pas percer les parois avec une pointe de métal. Où qu’on aille, on tombera sur un de ces monstres.

— Tu as quelque chose à proposer de mieux ? On ne peut pas rester là sans rien faire. Allez pousse-toi.

À force de contorsions, Blade parvint à se faufiler derrière Lartu. Il était en sueur. Les gouttes salées lui coulaient au coin des yeux qu’il pouvait à peine essuyer du revers de ses mains poussiéreuses. Malgré tout, à travers ce voile, il pouvait voir le monstre toujours vigilant dans l’entrée de la faille. Après un soupir, alors que l’exiguïté de l’espace rendait toute manœuvre harassante et essoufflante, l’agent spécial attaqua le premier coup de lame. Il était convaincu que cette roche – aussi ressemblante fût-elle – n’était qu’une sorte de décor. En quelques secondes, la sueur redoubla. Il sentait les grosses gouttes rouler de son front sur ses joues, puis basculer sur le sol. La peur de briser la lame et de se retrouver cette fois bel et bien impuissant le contraignait à utiliser ses deux mains. La position inconfortable l’exposait aux crampes.

Lartu le regarda faire quelques instants, puis se résolut à lui donner un coup de main. Là encore, au regard du manque de place, l’intention l’emportait sur l’efficacité. Blade en fut néanmoins reconnaissant au jeune homme. Ils tapèrent, plantèrent, creusèrent pendant plusieurs minutes sans dire un mot. Blade en était maintenant convaincu : elle avait beau être dure, cette matière n’était pas de la roche et elle était plus friable.

Le Solidorien se déplaça légèrement de côté pour attaquer une autre partie.

— Tu ne devrais pas te disperser, lui conseilla Blade. Autant se concentrer sur un point, sinon tu vas t’épuiser et on ne parviendra jamais à percer cette maudite paroi.

Ils reprirent en silence. Blade sentait un picotement au niveau de sa plante de pied, mais rien d’insupportable, d’autant qu’il avait de quoi occuper autrement sa pensée.

— Dis-moi, reprit-il après un moment, comment fonctionnent ces pistolets ? Ils tirent des projectiles ?

— Les rayors ? Non, ils émettent des rayons. Pas tous mortels. Ils peuvent aussi percer, paralyser, endormir… Avec un rayor, ce serait un jeu d’enfant de creuser cette masse.

— Ça fonctionne comment ?

— Juste une petite zone tactile à effleurer pour changer de fonctionnalité.

— Il ne faut pas se tromper.

— C’est sûr. Il y a souvent des accidents, paraît-il.

— Et alors tu m’as dit qu’ils ne pouvaient pas s’échanger ?

— Non, ils sont paramétrés pour l’individu à qui ils sont affectés. Là aussi, j’ai vu des mutilés qui avaient voulu s’y risquer.

Les deux hommes étaient maintenant dégoulinants. Et le reptile demeurait toujours là tranquillement à les narguer. Une seule tête demeurait maintenant en alternance dans le passage et les deux autres devaient vaquer à l’extérieur. Blade évalua qu’ils « piochaient » depuis une bonne vingtaine de minutes. Il avait progressé pour sa part d’une trentaine de centimètres, mais la substance lui paraissait moins rigide. À moins que ce ne fût une impression.

— Et si tu continuais de me parler de ton monde ? proposa l’Anglais. Ça nous fera passer le temps et peut-être que nous n’en aurons que plus d’énergie.

— Si tu veux, haleta Lartu. Je vais faire ce que je peux… Que veux-tu savoir ?

— Quand on a été interrompu, vous commenciez, toi et Garm, à parler de connexions entre la Terre et Solidor. Et d’un certain Jig-Yeu…

Blade jugea non opportun de lui parler de son propre parcours. Lartu ne l’avait pas questionné et la situation était déjà suffisamment compliquée pour ne pas l’aggraver.

— Tu n’es pas terrien toi-même ? s’étonna Lartu. J’avais cru comprendre que si. Tu dois les connaître ces canaux entre notre monde et la terre, non ?

— Pas vraiment. Raconte-moi déjà et je te parlerai de moi ensuite.

— Solidor a été conçu comme une sorte de refuge depuis des générations par toutes sortes de peuples de différentes origines et galaxies, tu le sais ça.

Blade commença par faire non de la tête et réalisa que son camarade ne pouvait le voir.

— Non, dit-il alors.

Et Lartu se lança alors dans un long récit entrecoupé de ahanements et de pauses pour reprendre son souffle. Il expliqua qu’au cours du temps bien des proscrits ou des maudits par les autorités régulières du temps s’étaient réfugiés dans son monde. Lui-même était issu d’une lignée présente depuis seize générations dans ce monde. Au tout départ, les premiers Artu auraient même été des dignitaires avant de se voir rejeter dans l’ombre des tâches obscures. Il lui parla de druides, de templiers, de vaudois, de mayas, de ronins, d’amérindiens, de quantités d’hommes et de femmes un jour qualifiés de sorciers et qui avaient échappé à des bûchers ou des sorts plus atroces… Blade l’écoutait avec une certaine fascination et tout au moins un intérêt certain. Au cours de ses trop brefs séjours dans la dimension N, ces questions n’avaient jamais manqué d’allumer une flammèche d’excitation chez lui, qu’il n’avait jamais eu le loisir de suffisamment entretenir. Seules quelques compagnes et J son patron en avaient quelques fois discuté avec lui.

Le jeune Solidorien lui narra comment ces « réfugiés » étaient parvenus à créer une société relativement sereine à défaut d’être idéale. Et progressivement, ils avaient su fédérer des peuples venus d’autres coins des multivers, notamment les hounvas, ces êtres anthropomorphes au crâne oblong et à la peau bistre, disposant de formidables pouvoirs médiumniques, selon Lartu, ou encore les Tertons, les géants à la peau presque translucide que Blade avait aussi croisés à son arrivée à bord du Kalner. Au bout du compte, c’était une confédération qui s’était formée et qui finissait par imposer sa loi sur cette partie des alter-dimensions.

Mais une question taraudait Blade et il la glissa plusieurs fois avant que Lartu, emporté par son récit, n’y apporte une réponse : comment passe-t-on de la Terre dans Solidor ?

À ce moment, l’agent spécial avait déjà réussi à creuser sur une soixantaine de centimètres. Mais plus il creusait, plus il devait élargir l’orifice pour progresser ce qui ralentissait forcément le mouvement. Régulièrement, il lui fallait reculer légèrement pour respirer un peu mieux, suscitant chaque fois une nouvelle agitation du gardien squameux. Blade croisa le regard de Lartu qui marquait lui aussi une pause.

— Il y a une sorte de clé qui permet le passage entre nos deux planètes, répondit-il enfin. Un signe qui ouvre des portes ou, tout au moins, les indique.

— Un double cercle entrelacé traversé d’une barre verticale ? hasarda l’Anglais.

— Exactement. Un double cercle qui reproduit un mouvement perpétuel existant depuis la nuit des temps, comme une vis sans fin ouverte sur l’immensité. C’est une des clés des mondes, comme une des clés des êtres.

— Un peu comme l’ADN chez nous.

— Peut-être. Je ne sais pas ce qu’est l’« adéenne ».

— Le constituant chromosomique essentiel du noyau des cellules pour faire aussi simple que possible, mais laisse tomber et continue. Parle-moi de Jig-Yeu.

— Jig-Yeu… Il a su donner une impulsion nouvelle à Solidor. C’était un terrien arrivé directement de ta planète et qui continuait régulièrement à y retourner d’ailleurs. Il est devenu le Grand-maître de l’Ordre de la Sagesse Pérenne. En somme, le premier ministre de Solidor à côté du souverain, puis de la reine Dravi. Avec lui, nous nous sommes vraiment transformés en société dédiée au Savoir et à la Concorde. Ça n’a pas été sans mal, avoua Lartu. Mais nous y sommes relativement parvenus. Il mettait l’accent sur ce qui nous rassemblait plutôt que sur ce qui nous divisait, sur l’idée de rassembler tout ce qui était épars. Plus que jamais, nous avons entrepris de pacifier les mondes nous entourant.

— Et alors ? demanda Blade. Comment se fait-il que… ? Eh ! Ça y est.

— Quoi ?

— J’ai traversé.

Alors que l’agent spécial avait réussi à creuser près de quatre-vingts centimètres de matière, il avait senti sa lame filer dans l’orifice. Il n’était pas pour autant au terme de ses efforts puisqu’il allait devoir élargir le trou afin de pouvoir se glisser à l’intérieur… En espérant que ça mène quelque part. Moyennant quoi, ce fait nouveau lui redonna de l’espoir et, comme s’il sentait que ses proies allaient lui échapper, le reptile avait recommencé à s’agiter à l’entrée du passage et sifflait en crachant de plus belle. Lartu s’était rapproché pour donner un coup de main à son camarade afin de dilater plus rapidement le sas. Mais encore une fois, du fait de l’étroitesse, il gênait plus qu’il n’aidait.

— Continue plutôt à me raconter l’histoire de Solidor. On n’en aura peut-être plus l’occasion après. Je m’apprêtais à te demander comment ça se fait que ce monde si idyllique, tel que tu me le dépeins, ait pareillement dégénéré ?

— Jig-Yeu est mort. Enfin, c’est ce qu’on dit, parce qu’à ma connaissance, il est mort sur terre, victime d’une irradiation qui lui a empoisonné le sang. La rumeur le prétend. Je ne sais pas.

— Et c’est sa disparition qui a entraîné les troubles ?

Blade travaillait maintenant avec plus d’énergie, d’efficacité et de rapidité. D’autant qu’une sensation de petit courant d’air frais émanait de la cavité. Il ne voyait encore rien derrière.

— Non. Du temps s’est écoulé. Peut-être que son œuvre n’était pas totalement consolidée, toutefois, les apparences sont restées sauves longtemps. L’ancien vice-Grand maître de l’Ordre, Blij{1} Debaeker, le fidèle second de Jig-Yeu, a pris sa succession à la Grande maîtrise. Tiens, ça me rappelle une anecdote : quand il est arrivé de la Terre, beaucoup ont cru qu’il s’agissait de deux personnes – dont une s’appelait comme vous.

Blade ne put s’empêcher de se demander s’il ne s’agissait pas tout simplement de lui. Mais non, il y avait bien un homme dont une partie du nom représentait une certaine homophonie avec le sien propre. Et décidément, il ne parvenait pas à se souvenir du moindre élément de ce monde. Tout ce qu’évoquait Lartu ne ravivait rien dans son esprit.

De gros blocs de matière s’arrachaient maintenant à chaque coup acharné de l’Anglais, ce qui n’empêchait pas le Solidorien de poursuivre son récit sans se soucier vraiment de l’écoute de l’autre.

— C’est le… « mal » qui a tout fait basculer. À mesure que l’épidémie se répandait, les divisions s’exacerbaient. Les militaires ont commencé à vouloir récupérer l’essentiel du pouvoir pour parquer les malades. Comme l’administration centrale s’y opposait, ils se sont mis à considérer les civils comme des suspects. Mais Blij Debaeker a pris notre parti ce qui a entraîné un violent affrontement entre lui et le commandant des forces armées Soren-Sen. Puis le mal a encore progressé et le projet de quitter Solidor est apparu. Et en même temps, une scission au sein de l’armée. On en est là et…

Blade ne l’écoutait plus. Il se hissait dans la trouée, mais celle-ci n’était pas encore assez large. Il ne manquait plus grand-chose. Avec rage, il reprit son travail de sape. Cette fois, il lui fallut moins de cinq minutes pour parvenir à ses fins. Il introduisit ses deux bras dans l’échancrure, contracta le torse, rabattit ses membres de l’autre côté comme une vis à placoplâtre et tira. Ses hanches coincèrent, mais l’essentiel du travail était fait et les bords de la « roche » friable achevèrent de se désagréger suffisamment pour le laisser passer. Blade se laissa retomber dans la pénombre de l’autre côté, tandis que Lartu se hâtait de l’imiter.

— Un vrai miracle, rayonna le Solidorien en se réceptionnant. Je ne donnais pas cher de notre peau avec l’autre maudit lézard.

Ils avaient atterri dans une sorte de maillage métallique qui constituait la structure du vaisseau spatial. L’orifice creusé dispensait un halo de pâle clarté dans l’endroit et, plus loin dans les boyaux, une très vague lueur bleutée permettait de constater que des galeries s’en allaient sans vraiment distinguer les détails. Les deux hommes se trouvaient sous le sol de la « jungle ».

— Dans quelle direction, selon toi ? questionna Blade.

Lartu regarda vers le trou d’où ils venaient pour évaluer le chemin à emprunter au regard de la position de la ménagerie.

— Par là, indiqua finalement le jeune homme en se relevant.

L’agent spécial fit de même… avant de pousser un petit gémissement, d’esquisser un rictus de souffrance et de se rasseoir brutalement.


 

 Chapitre IX

 

Lartu entendit la plainte à peine exprimée par Blade et vit sa silhouette sombre quasiment s’effondrer.

— Qu’y a-t-il ?

La pénombre l’empêchait de distinguer le rictus de douleur de son compagnon de fuite, mais il le devina à sa voix.

— Je ne sais pas. J’ai dû marcher sur une pointe ou quelque chose comme ça. Ça me lance affreusement.

Il se passa la main sous la plante du pied et sentit une matière visqueuse : du sang ! Surtout, il palpa une longue estafilade légèrement boursouflée et se souvint du coup qu’il avait décoché à une des têtes du lézard. Sur l’instant, il avait réalisé qu’asséner un second coup ne servirait à rien d’autre qu’à se faire mal. Il n’imaginait pas s’être blessé, mais simplement avoir tapé un peu fort sur les écailles dures… et manifestement coupantes. Ensuite, il était finalement resté allongé et son esprit avait été occupé à d’autres tâches qu’à la pensée d’une éventuelle blessure.

Cette nouvelle circonstance changeait tout. Hélas l’obscurité lui interdisait de regarder la plaie. Il fallait pourtant qu’il s’en occupe au plus vite. La douleur cuisante lui paraissait étrange, inquiétante même.

— Que fait-on ? s’inquiéta Lartu. Tu crois que tu vas pouvoir marcher ?

— Je ne sais pas. Il va bien falloir, marmonna-t-il en serrant les dents. Ce maudit lézard devait avoir une substance irritante ou même venimeuse sur les écailles. Donne-moi un coup de main, s’il te plaît.

Lartu discerna une main tendue dans sa direction et la saisit pour aider l’étranger à se relever. Il était naturellement beaucoup moins lourd que l’Anglais, mais il parvint quand même à le remettre debout. Blade se réceptionna mal et son pied blessé toucha le sol ce qui lui arracha un nouveau gémissement.

— Bon sang, ça va être dur. Je veux bien que tu m’aides à sortir de ce dédale. Ensuite, tu n’auras qu’à me laisser. Il y aura bien quelqu’un qui me trouvera, quel que soit son camp.

— Pas question que je t’abandonne. Je vais te ramener dans mon secteur. On pourra certainement te soigner.

— Merci, mon ami.

Les deux hommes s’éloignèrent clopin-clopant. Blade tentait de ne pas mettre son pied droit par terre ou seulement le bout des orteils. Malgré tout, la douleur demeurait lancinante et la moindre vibration lui donnait la sensation qu’une barre chauffée au rouge lui pénétrait les os.

L’agent spécial essayait de s’occuper l’esprit avec n’importe quoi. Il se dit notamment que les baisses de tension étaient moins fréquentes. Encore qu’il n’y ait pas prêté attention alors qu’il creusait et que dans le labyrinthe où ils se trouvaient, il était difficile de dire s’il apercevait une lumière artificielle produite par un générateur de bord ou si la clarté n’émanait que d’une quelconque luminescence naturelle.

Tout en progressant, il restait attentif au moindre bruit. Dans ce type de conduit, Blade n’aurait guère été étonné de voir surgir quelque monstre. Peut-être avait-il trop regardé des films comme Alien, à l’occasion de ses séjours dans la dimension N. Mais l’endroit paraissait calme, en dehors de grincements ou de chocs aussi occasionnels qu’ordinaires dans ce genre de lieu.

Lartu soutenait comme il pouvait son camarade, mais l’épreuve devenait plus pénible et insupportable à chaque mètre qui passait. Si le Solidorien n’était pas ce qu’on pouvait appeler quelqu’un de chétif, du haut de son mètre quatre-vingts, il ployait sous la grande carcasse du géant de plus de deux mètres qui l’impressionnait.

— Tu sais où on va ? s’enquit l’Anglais.

— Dans quelle direction tout au moins. Mais j’ignore comment on va se sortir de ce réseau de service. Il ne nous amènera en tous cas pas chez les miens. Notre secteur commence deux ou trois niveaux plus bas. Et j’espère qu’on ne va pas se heurter à une grille infranchissable ou à quoi que ce soit de périlleux comme une turbine ou une flamme.

— C’est pour ça qu’il faut s’en sortir dès qu’on peut. Si tu repères une issue, tu fonces dessus.

— Je ne suis pas très au fait de ces questions, indiqua Lartu, mais je suppose que toutes les parties du Kalner sont saturées de sécurités et de détecteurs. À mon avis, si on passe dans le secteur gouvernemental, ils auront tôt fait de repérer une présence anormale dans ces galeries et ils enverront une équipe. Peut-être même qu’ils en auront une image rapportée par des caméras que l’on n’a pas encore remarquées.

— En dehors de nous, tu ne crois pas qu’il peut y avoir d’autres créatures dans ces boyaux ?

— Ça m’étonnerait. Les monstres sont parqués dans des secteurs spécifiques comme celui que tu as vu. Je doute que les services d’entretien aient laissé perdurer de telles menaces n’importe où. Enfin, je ne peux pas être formel à 100 %.

À moitié rassuré, Blade continua de clopiner en silence. Une vingtaine de mètres plus loin, ce fut son camarade qui, dégoulinant de sueur et la langue pendante, lui réclama une pause.

— Je crève de soif, lui dit ce dernier d’une bouche pâteuse.

— Patience. On va s’en sortir. Je te remercie pour ce que tu fais, l’encouragea le terrien appuyé d’une main contre la paroi.

Dans le lointain, il crut capter le son d’un goutte-à-goutte qui ne faisait qu’attiser sa propre soif. Toute cette aventure lui semblait vaine. Déjà avant son départ, il craignait de faire un voyage inutile et cette sensation n’avait fait que se renforcer. Que pouvait-il faire au milieu de ces belligérants s’affrontant pour des causes qui n’étaient pas les siennes et peut-être incompréhensibles ? Comment pouvait-il à lui seul empêcher le Kalner d’atteindre la Terre ? Et s’il le détournait de sa destination, où allait-il le renvoyer ? Sans compter que les machines de Leighton ne le retrouveraient peut-être pas facilement s’il s’éloignait de son point de chute ? Restaient encore et toujours la curiosité de voir cette reine Dravi et de résoudre l’énigme En-Sieg et les raisons qui avaient poussé les Solidoriens à l’envoyer sur terre. Et il fallait qu’il trouve au plus vite – après s’être fait soigner le pied – le centre de liaisons pour contacter la Terre. La lumière demeurait trop insuffisante pour lui permettre de voir l’ampleur de sa blessure, mais il lui semblait que la douleur remontait. Déjà le simple fait de tourner sa cheville le torturait, mais ce n’était peut-être que le résultat de l’inaction de l’articulation.

— Allez, on essaye de continuer, l’invita le jeune homme.

Ainsi, quelques pas comptés en pauses régulières et de plus en plus fréquentes et rapprochées, les deux fugitifs poursuivirent leur marche harassante dans le conduit. Plusieurs fois, la galerie se mit à grimper ou descendre sensiblement. Blade essaya même d’avancer à cloche-pied en se tenant à la paroi ou en rampant, afin de soulager son compagnon. Mais ce n’était pas viable à long terme. Dans ce dédale, ils croisèrent de nombreux embranchements qu’ils empruntèrent au hasard. Perdu dans cette pénombre, Lartu avouait sans ambages être désorienté. Et Blade ne doutait pas – sans lui en vouloir d’une quelconque manière – que sa béquille humaine n’avait surtout de cesse que de sortir de cette épreuve et d’être libérée de son fardeau.

Un instant, ils crurent percevoir des voix. C’était l’Anglais qui, le premier, avait eu cette impression et le Solidorien avait abondé dans son sens… au moins pour justifier une nouvelle pause. Mais malgré cinq minutes d’arrêt oreilles tendues, ils n’entendirent plus rien.

— Et si on appelait nous-même ? suggéra Blade.

L’idée ne parut pas séduire Lartu qui, du même coup, retrouva de la vigueur.

— Si encore on savait à quoi servait cette galerie, maugréa Blade, on pourrait avoir une idée du genre de sortie qu’on cherche, une grille, une porte, une trappe, je ne sais pas…

— À mon avis, ce sont des sas de liaison ou de service.

Il n’avait pas plus tôt parlé qu’un sifflement subtil suivi presque instantanément d’un claquement retentit dans leur dos. Une paroi venait de se refermer derrière eux. La question était : cette fermeture voulait-elle dire qu’ils étaient repérés ou répondait-elle à un autre motif, dans ce cas plus inquiétant probablement pour eux. Si une autre question se posait, Blade n’eut pas le temps de la formuler. Un nouveau sifflement/claquement les surprit juste devant eux.

Cette fois, ils se retrouvaient dans le noir complet.

— Ça veut dire quoi ? demanda la voix inquiète de Lartu. Tu crois qu’ils vont lâcher quelque chose ? De l’eau ? Du feu ? Du gaz ?

— Si tu ne le sais pas, ce n’est pas moi qui vais te renseigner.

Il n’en eut pas besoin. Un panneau coulissa au-dessus de leur tête et une colonne de lumière tomba sur eux.

— Montrez-vous, tonna une voix gutturale tandis que les deux « gibiers » pris au piège clignaient les yeux.

Lartu se plaça juste sous la lumière tout en se protégeant de la lumière du revers de la main.

Mais la masse de Blade empêchait ceux qui les avaient interpellés de les distinguer.

— Qui êtes-vous ? demanda la voix forte d’un ton qui ne souffrait pas d’hésitation.

Le civil solidorien eut d’abord le réflexe de répondre qu’ils venaient d’échapper à une geôle des forces rebelles, convaincu qu’il avait affaire aux gouvernementaux, mais dans le doute, il choisit une voie plus évasive :

— Nous nous sommes perdus, lâcha-t-il. Nous sommes deux…

— On sait ça, rugit le garde dont la silhouette se découpait maintenant au-dessus de la trappe.

Ce n’était pas lui qui tenait toutefois la lampe torche.

— On sait ça, répéta-t-il, mais ça ne nous dit ni qui vous êtes ni d’où vous venez.

— Deux civils. Je m’appelle Lartu. Je suis bibliaste. Avec moi, il y a Richard Blade. C’est un terrien. On a…

Il voulait expliquer qu’ils venaient d’échapper aux lézards géants, quand il réalisa que les hommes au-dessus de sa tête ne l’écoutaient pas, mais discutaient entre eux. Une information les avait manifestement fait réagir. Le Solidorien entendit celui qui les avait interrogés et qui commandait ostensiblement le groupe parler à un interlocuteur lointain à l’aide d’un quelconque émetteur. Mais Lartu ne pouvait distinguer les paroles.

La voix de l’homme s’éloigna de quelques mètres. Les torches restaient pointées sur le puits de lumière. Lartu voulut se décaler légèrement pour laisser Blade s’appuyer seul contre la paroi, mais un autre garde lui cria :

— Restez en vue.

— Il est blessé, plaida le jeune homme. Je voulais juste l’aider à se reposer.

— Ne bougez pas ou on tire, insista le milicien.

L’ouverture se trouvait à environ un mètre cinquante de leur tête. Lartu sentait les gouttes de sueur rouler le long de ses joues et son dos trempé. L’esprit anesthésié et las, il se fichait de ce qui allait lui arriver. Tout ce qu’il voulait, c’était qu’on le soulage de sa charge.

Enfin, le chef revint.

— On va vous faire descendre une échelle. Vous allez sortir sans faire d’histoire, calmement et vous levez les mains dès que vous êtes dehors.

D’abord il ne se passa rien, puis un bruit de course résonna dans le couloir supérieur. Deux personnes devaient courir. Après un frottement, les fugitifs virent les barreaux d’une échelle se glisser dans l’orifice.

— Passe devant, dit Lartu.

Blade se positionna contre l’échelle les deux mains agrippant les montants. À la force des bras, il hissa sa jambe valide sur le premier barreau. Une douleur fulgurante le vrilla de la plante du pied à la racine des cheveux pendant plusieurs secondes. Il se plaqua contre le métal de l’échelle en haletant. Au-dessus de lui, il entendit l’un des hommes informer son supérieur qu’il y avait un blessé parmi les interpellés. Une ombre obscurcit le tunnel. Une silhouette – assurément celle du chef – s’était placée entre la lumière et le trou pour mieux voir ce qui se passait.

— Vous allez y arriver ?

— Oui, estima Blade avant de reprendre.

L’ascension fut fastidieuse, la douleur de plus en plus prononcée à chaque degré, mais le terrien finit par émerger. À peine dehors, sans se soucier des rayors braqués sur lui, il s’étendit sur le sol un instant pour se redresser très vite. Immédiatement, il remarqua les mines contrites – pour ne pas dire écœurées – des présents. Péniblement, il s’efforça de replier sa jambe droite pour la poser sur la gauche et regarder sa blessure. Lui-même ne put réprimer un rictus d’effroi quand il découvrit la plaie ou, pour être plus précis, le magma informe qui s’était substitué à sa plante de pied. Une écume verdâtre, bouillonneuse, striée de filaments arachnéens s’écoulait d’une entaille aux bords retournés hésitant entre le violacé et le brunâtre et se mêlait à un sang noir. Son pied avait presque doublé de volume.

Sa première pensée fut la crainte – voire la certitude – de l’amputation. Foutue mission ! Son inutilité se métamorphosait en cauchemar.

Lartu sortait à son tour de la galerie alors que le chef réclamait à un petit émetteur dissimulé dans un bracelet qu’on apporte une civière.

Ils attendirent alors que celle-ci arrive. Blade put détailler les présents. Les hommes étaient au nombre d’une douzaine plus leur chef. À l’exception d’un de ces humanoïdes à la peau bistre et au crâne protubérant que Lartu avait appelé Hounva, les autres arboraient des physionomies terriennes ordinaires. Ils portaient des uniformes blancs, sauf le Hounva en tunique bleu ciel. Sur la poitrine, l’agent spécial vit qu’ils arboraient le même signe rouge fait de deux chevrons encadrant une croix pattée, le tout étant, cette fois, intégré dans un double cercle que Blade reconnût sans peine. Toujours le double anneau de Glastonbury.

— Que vous est-il arrivé ? s’enquit l’officier.

— On a été attaqué par les grands lézards dans leur réserve, expliqua Lartu tenu en joue par les soldats. Par miracle, on a réussi à s’en sortir, mais l’un de nous y est resté.

— Mais d’où veniez-vous ? insista le chef de la section de garde. C’est en territoire rebelle. On n’y a plus accès.

Maintenant qu’il savait à qui il avait affaire, Lartu hésita moins à répondre :

— Nous étions prisonniers des rebelles mais nous avons pu nous évader.

L’officier n’écouta qu’évasivement la réponse du jeune homme. Il avait autre chose en tête, une perspective nouvelle qui venait de s’ouvrir à lui.

— Vous voulez dire que vous avez trouvé un passage entre la réserve et les galeries de liaison ? demanda-t-il.

— Oui.

Et le bibliaste se mit à narrer les quelques dernières minutes, évaluant l’itinéraire suivi dans le boyau obscur, expliquant le percement du faux rocher, exaltant l’affrontement contre le lézard (bien qu’en soi il n’y ait guère matière à enjoliver une réalité échappant déjà largement à l’ordinaire), contant le combat des deux reptiles, la mort de Garm, n’omettant pas de mentionner le caractère sommaire de la fermeture entre la « réserve » des créatures et le sas de la ménagerie rebelle.

L’officier plissait régulièrement les lèvres au gré du récit et montrait de nets signes de contentement. Il se voyait assurément déjà en train d’envahir le secteur rebelle par ce côté inattendu. Mais pour le moment venait d’arriver ce qu’il attendait bel et bien au contraire : la civière. Ils placèrent le blessé sur le brancard et filèrent sans tarder.

Blade était encore conscient à cet instant, à ce détail près qu’il se croyait voler, flotter, planer. Une main sur son front aurait permis de constater son état fiévreux. À ce stade, il ne savait plus s’il sentait son pied ou pas. Alors que la section des forces gouvernementales n’avait pas encore franchi plus de quelques dizaines de mètres, l’agent spécial meurtri ferma les yeux pour basculer dans l’inconscience.


 Chapitre X

 

Une étrange sensation secoua Blade de la tête au pied. Une sensation étrangement familière qui le fit frémir plus qu’elle l’ébranla. Étrangement agréable, délectable. Elle irradiait depuis le bas de son corps. Les yeux fermés, tel un boxeur groggy, il émergeait péniblement de son inconscience. Le lent mouvement de va-et-vient lui arrachait des spasmes jouissifs du fond des reins. À mesure que son esprit reprenait la maîtrise du système bionerveux, l’agent du MI 6 percevait de nouvelles sensations. Aux doigts qui pressaient le membre caressé se substituaient par instants un fourreau plus voluptueux, aspirant, subtilement humide, tandis que des paumes huilées et odorantes lui passaient sur le torse et les épaules.

Enfin il entrouvrit un œil pour découvrir deux jeunes femmes affairées au-dessus de lui. Une brune à la peau blanche et une somptueuse métisse à la complexion olivâtre. Ses longs cheveux sombres lui tombaient sur les omoplates et recouvraient partiellement des seins en pointe aux larges aréoles dont les mamelons joueurs se faufilaient entre les mèches. Elles lui souriaient doucement. À la même seconde, il réalisa que des notes de harpe ou de lyre s’égrenaient depuis sa droite. Blade tourna la tête pour voir une troisième fille, plus jeune encore que les deux autres, avec une chevelure rousse qui aurait pu faire d’elle une enfant de la verte Erin.

Le fait que le blessé se fût réveillé parut redonner une vigueur nouvelle aux « infirmières » torse nu. Leur patient pencha légèrement la tête pour vérifier si cette nudité se prolongeait au-dessous de la ceinture. Ce n’était pas le cas, mais la jupe ultracourte censée leur recouvrir le bas-ventre ne faisait guère qu’exciter un peu plus le désir. Blade n’y résista pas et ce fut en gloussant que le duo féminin accueillit la manifestation ostensible de ses pulsions. Elles en vinrent presque à se disputer l’objet de leur propre gourmandise.

— Oh là, les filles ! Pas de panique. Chacune son tour, s’amusa-t-il.

Elles reprirent leur manège, l’ une s’occupant par alternance de son membre dressé tandis que l’autre s’oignait les paumes d’huile parfumée qu’elle répandait sur le corps de l’Anglais.

Celui-ci referma les yeux quelques secondes pour s’abandonner. Il avait toujours apprécié ses pauses voluptueuses au milieu de l’action, l’irruption d’Éros dans le royaume de Thanatos, source d’un plaisir encore exacerbé. Dans ces moments privilégiés, il oubliait tout. Presque tout. En l’espèce, Blade ne pouvait s’empêcher de se demander où il était, quand il y était arrivé, combien de temps était-il resté inconscient ? Où était Lartu ? Allait-il voir la reine Dravi ? Son pied avait-il été soigné ? Il ne sentait rien en tous cas…, mais choisit de ne pas encore rouvrir les yeux pour vérifier l’état de la plaie… ou pire, son amputation. Quoi qu’il en soit et quels qu’ils aient été, les soins qu’on avait dû lui prodiguer dans son temps d’inconscience l’avaient clairement débarrassé des dernières scories de la pâte infâme de Leighton, dont il était indispensable de s’enduire avant une translation, selon le vieux savant.

Les massages manuels et buccaux ravivaient tous les sens du terrien. Soudain, le fait de se trouver dans la dimension N fit naître un sentiment incongru en lui. Alors que ses aventures féminines ne le troublaient guère lorsqu’il baguenaudait dans les alterdimensions, l’idée que Cecilia puisse appartenir à ce même espace le culpabilisait. Il avait bel et bien l’impression de lui être infidèle. Mais les bougresses savaient y faire… et Blade ne se voyait pas renoncer à leurs caresses. À quoi bon ?

Il semblait que la musique de la harpe épousait les mouvements et les spasmes de l’Anglais. Brusquement, il perçut un mouvement, sentit les mains et la bouche des filles s’effacer de ses membres, devina les pas s’éloigner et quelqu’un approcher… Le tout en à peine l’espace d’une seconde. Un corps l’effleura, l’enjamba… Il entrouvrit un œil. La silhouette d’une jeune femme gracile envahit son champ de vision réduit. Blade entr’aperçut des boucles de cheveux châtain clair effleurant des épaules, des petits seins plongeant à sa rencontre, une bouche avide de se presser contre ses propres lèvres… Et il referma une nouvelle fois les yeux pour s’abandonner à cette nouvelle vague d’émotions et de passion. Il y avait quelque chose de singulièrement familier, originel, dans cette étreinte ; un retour à l’essence, comme une parenthèse qui se referme. Il n’était plus que volupté, emporté là où plus rien d’autre n’existait. Une sorte de reflet inversé de la douloureusement cruelle et anéantissante translation de Leighton. Seulement, en cet instant, il n’y songeait pas et ce n’était de toute évidence pas le visage du vieux savant qui venait hanter son esprit. La vibration des cordes de la harpe continuait, sans que l’on sache bien si elle était réelle, extérieure ou intérieure à Blade.

Les yeux redevenus ouverts pour goûter cette fusion différemment, il s’interdisait de laisser son cerveau verbaliser les détails de l’être qui le chevauchait et qu’il caressait à son tour. Elle était la créature originelle, la déesse qui n’avait besoin ni de nom, ni de forme identifiée… même si des formes, assurément elle en avait.

L’étreinte dura un temps indéterminé. Plusieurs fois, l’Anglais sentit les prémisses d’une fin qu’il voulait la plus lointaine possible et, de manière répétée, il s’évertua à en retarder l’échéance. Mais il arriva un moment où l’accession à cet apex ne fut plus différable. Il en franchit les derniers mètres, les ultimes centimètres, planta son drapeau au sommet. Et il s’effondra, vainqueur et béat. Bienheureux les amoureux, car le royaume délicieux est à eux, eut-il la force de formaliser avant de s’endormir.

Lorsque Blade réemergea, il sentit un poids sur lui, à la fois bien présent, mais non pesant. La forme exhalait un parfum indéfinissable, ressemblant à un mariage d’amande et de rose. Combien de temps avait-il encore dormi ? Il n’entendait plus rien, plus de musique, pas même la respiration du corps endormi sur son ventre. Il la caressa et devina plus qu’il ne le perçut réellement le frémissement de la chair chaude sous sa paume.

Elle finit par se réveiller à son tour et lâcha un petit gémissement de contentement. Le battement d’un cil effleura la joue de l’agent spécial. Une main douce et fine remonta sur ses hanches pour s’arrêter sur son visage et se perdre dans l’épaisseur de sa barbe blonde.

— Ça me fait toujours bizarre, murmura-t-elle.

— Quoi ?

— De te voir barbu.

La fille se redressa sur une main pour mieux contempler son amant. Clémentine ! Clémentine Drawing. C’était bien elle. Conforme au souvenir qu’il avait de son passé. De son trop lointain passé. Et donc trop conforme. Cela faisait combien de temps depuis Oxford ? Trente ans ? Presque quarante ? Et elle n’avait pas changé. Oui, elle était une véritable apparition surgie des brumes de l’histoire, de son histoire. Mais il avait beau faire, aucune réminiscence récente ne remontait à la surface de sa mémoire. Pas moyen de se rappeler un détail d’une aventure encore fraîche. Avait-il pu à ce point occulter une mission dans la dimension de Solidor, nécessairement peu ancienne à en juger par l’âge de l’enfant… s’il était le sien ? Mais pour qu’on ait tenté de le lui faire croire, il fallait bien une certaine plausibilité, donc qu’il y soit passé peu de temps auparavant.

— Comment fais-tu pour ne pas changer davantage après toutes ces années ? lui demanda-t-il.

— C’est à toi que la question devrait se poser à l’inverse : comment fais-tu pour changer autant ? Mais je te l’ai posée lors de ton dernier passage. Et j’en connais la réponse. Le temps ne s’écoule pas de la même manière dans ta dimension – la nôtre, à dire vrai, originellement – et celle qui est la mienne aujourd’hui où il s’étire beaucoup plus lentement. Je n’ai toujours que vingt-trois ans. Oxford, pour moi, c’était hier. Mais tu te trompes en disant que je ne change pas. Hélas… Depuis que nous sommes rentrés dans cette dimension, le temps s’est accéléré pour nous. Nous vieillissons à vitesse grand V. Regarde : j’ai des rides au coin des yeux que je n’avais pas. Et je le sens dans mon corps. Chaque jour apporte un peu plus de désillusion. C’est pour ça que nous devons atteindre le plus vite possible la Terre. Nos chercheurs pourront extraire de l’eau de la source du Calice un sérum de ralentissement du vieillissement.

La jeune femme avait beau déplorer une accélération des ravages du temps, elle demeurait irrésistiblement belle. Comme lorsqu’il en était tombé éperdument amoureux sur le campus de l’université où ils faisaient ensemble leur droit.

— Je ne me souviens de rien, s’affligea Blade. De rien de récent, en tous cas. Nous nous sommes vraiment revus il y a peu ?

Clémentine esquissa un petit rictus sibyllin avant de souffler : « Oui ! »

— J’aurais plein de question à te poser, dit-il en se soulevant. Déjà, comment dois-je t’appeler ? Dravi ou Clémentine ?

— Comme tu veux. Disons Dravi. Ce sera plus simple ici. Ou mieux encore, majesté en public.

Blade songea qu’il aurait sans doute du mal à s’y habituer.

Mécaniquement, il plia sa jambe droite et s’attrapa le pied pour évaluer, presque sans y penser, l’état de sa blessure. Éberlué, il ne vit plus aucune plaie sous sa plante. D’un seul mouvement, il changea de pied en imaginant s’être trompé. Mais le gauche ne présentait pas davantage d’entaille et moins encore de séquelles de l’écœurante estafilade et de ses boursouflures.

— Comment se peut-il ? s’exclama-t-il. J’étais blessé et…

— On t’a soigné, lui répondit-elle. Tu es resté inerte près de trois jours. J’ai veillé à ce qu’on t’apporte tous les soins. Nos médecins font des miracles… Au moins dans ce domaine. Nos onguents ont été réparateurs.

— Je le vois, siffla-t-il admiratif. Merci.

— Je n’ai pas fait grand-chose. Mais tu me parlais de questions nombreuses.

— Oui. Comme je ne me souviens de rien, je me demandais comment tu avais atterri à Solidor après Oxford ? Tu as disparu un beau jour sans prévenir et je n’ai plus jamais entendu parler de toi, malheureusement…

— « Malheureusement », il faut que tu le dises vite, rétorqua-t-elle avec un voile d’amertume. Dois-je te rappeler que c’est toi qui m’as quittée ?

Elle disait vrai. Blade y avait souvent pensé avec tristesse au cours de toutes ces années, tout en considérant que tout était peut-être néanmoins pour le mieux. Comment aurait-il concilié une vie amoureuse, voire familiale, avec Clémentine et son travail au sein du Programme DX ? Pourtant il avait mis du temps à se remettre de la disparition de sa compagne… et il s’était consolé dans les bras de Sarah, Lindsay, Kate, Dawn et bien d’autres…

— Après ton lâche abandon, je me suis plongée dans mon hobby. Je ne sais pas si tu t’en rappelles. J’étais passionnée de traditions anciennes, de magie et de folklore. C’est ainsi qu’à Glastonbury, je suis rentrée en contact avec des personnes qui m’ont mise sur la voie de Solidor. Je n’ai pas hésité. En partant là-bas, j’avais une chance de t’oublier.

Après quelques secondes de silence, elle ajouta pratiquement entre ses dents en regardant ailleurs :

— Ce ne fut pas le cas.

Blade et elle continuèrent de se remémorer brièvement des souvenirs du passé, avant de revenir à l’urgence de l’instant.

— Mais parlons du présent parce qu’il y a des sujets pressants à aborder, coupa l’Anglais. Quels sont tes projets ? Tu veux gagner la Terre ?

- Je te l’ai dit. L’eau de la source sacrée de Glastonbury peut nous sauver. Peut-être pourra-t-elle même enrayer le fléau épidémique qui nous frappe.

— Et si ce n’est pas le cas ?

— Tout le monde n’est pas atteint.

— Ce n’est pas la question. La maladie peut toucher des terriens.

— Nous allons régler cette question.

— Comment ?

— C’est notre affaire.

— Je crois que c’est un peu la nôtre aussi, répondit-il un peu plus brutalement qu’il n’aurait voulu.

Clémentine parut contrariée.

— D’accord, posons l’hypothèse que vous arriviez à enrayer le vieillissement et à juguler le mal, continua-t-il. Que comptez-vous faire ensuite ?

— Rester sur Terre. Je pense que ce n’est pas quelques dizaines de milliers d’individus qui vont changer grand-chose démographiquement parlant.

— Je ne serais pas aussi affirmatif que toi. Si le fait d’être passé dans une autre dimension vous a à ce point transformés biologiquement, j’imagine qu’il y a d’autres choses qui risquent de rendre incompatibles votre contact avec les terriens.

— C’est ridicule, s’offusqua-t-elle.

— Je n’ai pas envie de débattre de ça avec toi. Mais je ne crois pas que venir sur Terre soit pour vous la solution…

— C’est non-négociable. Nous allons le faire et rien ni personne ne pourra s’y opposer. Pas même toi. Tu ne devrais même pas être ici.

— Mais je le suis et j’ai l’impression que tu y es même pour quelque chose.

— Vraiment ? feignit-elle de s’étonner.

Tout au moins, fut-ce ce que supposa l’agent britannique. Clémentine continuait d’arborer cet énigmatique petit sourire qu’elle affectait chaque fois qu’une question abordait un terrain sensible.

— Pourquoi m’as-tu envoyé ton fils ? En-Sieg, c’est bien ça ?

— Je ne te l’ai pas envoyé. Il devait arriver à Glastonbury. Quelque chose s’est immiscé dans le processus et l’a détourné de sa destination. Avec qui est-il ?

Blade jugea inopportun de parler de Cécilia, somme toute la remplaçante de Clémentine.

— Avec des amis très sûrs. Il est en sécurité. Mais… dis-moi…

Il hésita un instant à poser sa question.

— Oui ?

— Est-ce mon fils ?

— Que préfèrerais-tu ?

— Ce n’est pas la question. Ma préférence n’est pas en jeu ici. Est-ce simplement mon fils selon toi ?

Clémentine se souleva, plaça ses mains de chaque côté de la tête de l’homme et le fixa intensément avec cet insatiable sourire dont Blade ne pouvait dire s’il le faisait fondre ou l’agaçait.

La jeune femme finit par hocher plusieurs fois la tête lentement avant de murmurer :

— C’est le tien. Il te ressemble, non ?

Il eut envie de répondre qu’il ne trouvait pas, mais d’autres s’étaient chargés de voir des points communs entre l’enfant mystérieusement matérialisé dans le laboratoire de Leighton et lui-même. Alors…

Blade interrogea la jeune femme sur le petit garçon. Quel âge avait-il ? Quand avait-il été conçu ? Pourquoi l’avait-elle vraiment envoyé sur Terre ? Pourquoi, s’il était le fils de deux terriens, ses analyses ne révélaient aucun caractère humain ? Peut-être que sa structure bio-génétique s’était totalement modifiée en changeant de dimension, théorisa Dravi sans conviction ni argument. Et où ou chez qui devait-il atterrir ? Blade apprit notamment qu’En-Sieg voulait dire « bras de Dieu » en solidorien. Il avait sept mois et deux semaines. Ils n’étaient pas tombés trop loin. Comme on le lui avait déjà dit, l’enfant avait été apparemment expédié sur Terre pour le mettre à l’abri. Mais pourquoi seul ? Pourquoi ne pas sauver d’autres personnes s’il y avait – à l’entendre – un péril si imminent ? Ne risquait-elle pas de ne plus jamais le revoir ?

Sur ces différents points, elle fut assez évasive. Et plus encore lorsqu’il s’agit d’expliquer où son fils devait arriver sur Terre et qui devait le prendre en charge. Là, elle éluda carrément les questions.

En revanche, un plissement nerveux à la commissure de ses lèvres trahit son trouble quand il lui parla de la paire de généalogistes venus s’enquérir d’En-Sieg. Elle ne paraissait pas au courant. Pire, cette information la préoccupait ostensiblement. Dravi-Clémentine le questionna à leur propos. Mais Blade ne disposait guère de détails complémentaires.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ? s’enquit-il.

— Non, rien.

Mais le voile dans son regard contredisait son propos.

— Il va falloir que je te laisse, ajouta-t-elle subitement.

La souveraine se leva d’un bond de la couche sur laquelle était étendu l’agent anglais et ramassa une robe posée sur un fauteuil.

— De mon côté, il faudrait que je contacte la Terre, dit Blade, tandis que la femme enfilait le vêtement qui ne dissimulait presque rien de son anatomie. Tu crois que c’est possible.

— Je crains que non.

— Comment cela ?

— Nous n’avons aucune liaison possible avec la Terre. Désolée.

Blade savait qu’elle mentait. Il avait entendu les voix transmises par les ondes dans le laboratoire de Lord Leighton. À moins que la reine n’ait pas su que cette transmission était possible. C’était une hypothèse. Après tout, lui-même avait utilisé un autre processus, l’hypnose, pour entrer en contact avec l’atman Fekor. D’ailleurs, ce dernier avait-il parlé de cet échange à la reine ? Si tel n’était pas le cas, l’interprétation de ce silence ouvrait un large champ de possibles.

— Tiens, indiqua Dravi, tu peux mettre ces vêtements. Ils devraient t’aller.

Tandis que la souveraine se dirigeait vers la sortie de la pièce, Blade se pressa de revêtir la tunique blanche avec le double symbole rouge et le pantalon de même couleur. Puis il boucla la ceinture avant d’emboîter le pas, pieds nus, de son amante du jour.

— Non, Richard. Tu restes là.

— Que veux-tu dire ? Je dois me considérer comme prisonnier ?

— Absolument pas. Ce n’est qu’une question de sécurité pour toi.

— Permets-moi d’en juger seul.

— J’ai bien peur que non.

Elle claqua dans ses mains et, instantanément, une demi-douzaine de gardes équipés de rayors surgit.

— Mais dis-moi, demanda l’Anglais juste avant que la souveraine quitte la pièce. Où est Lartu, l’homme qui m’accompagnait et qui m’a aidé ?

Dravi ne répondit pas. Elle disparut sans se retourner tandis qu’une baisse de tension replongeait momentanément la pièce dans la pénombre.


 Chapitre XI

 

Une fois Dravi sortie, Blade envisagea de profiter de l’obscurité partielle pour filer… à l’anglaise. Mais l’idée ne fut que fugitive tant son inutilité apparaissait flagrante. D’abord, il ne faisait pas assez sombre pour s’éclipser ni vu ni connu. Et où serait-il allé ?

En revanche, une chose dans son esprit était claire : il ne pouvait se permettre de laisser le Kalner atteindre la Terre avec son épidémie à bord et les intentions plus ou moins pacifiques de ses occupants. En premier lieu, il lui fallait donc comme prévu contacter J ou Leighton. Ensuite, il verrait bien comment évacuer le Kalner avant que le vaisseau n’emprunte une destination où il ne serait plus accessible.

L’Anglais balaya du regard les gardes qui le fixaient sans aucune once d’empathie. Enfermé dans un aéronef, il n’avait guère d’alternative. S’il voulait s’en sortir, il avait besoin d’alliés. Un au moins. Or la liste n’était guère extensive. Apparemment, il pouvait en rayer Clémentine. Quel jeu jouait-elle ? Il n’était pas encore en mesure de le dire. Lartu ? Qu’était-il advenu ? Lui avait-on réservé un sort peu enviable ? De toute façon, il n’appartenait pas aux forces gouvernementales donc, avait peu de chance de lui être désormais utile – il avait bien rempli ce rôle jusque-là. Blade avait beau tourner et retourner la situation dans sa tête, il ne voyait qu’un nom ressortir avec un soupçon de chance d’être utile, autrement dit enclin à lui venir en aide. L’atman Fekor. D’abord, il avait déjà établi un contact avec lui et celui-ci n’avait pas paru foncièrement hostile. Ensuite, il semblait que, pour une raison ou une autre, il avait tu cet échange – en tous cas, l’information ne serait pas remontée jusqu’à la souveraine. C’était la seule piste à exploiter présentement et le temps était compté.

Blade s’approcha de l’un des gardes. L’homme durcit ses traits et brandit son arme à bout de bras.

— Pas d’inquiétude. Je n’ai aucune intention maligne. Tout ce que je veux, c’est voir l’atman Fekor.

L’homme demeurait impassible, sans même ciller. Une vraie statue.

Blade se tourna vers les autres gardes qui n’offraient pas de physionomie plus avenante. Il se prit à envisager d’autres initiatives pour parvenir à ses fins, même s’il n’en imaginait pas d’efficace pour le moment et dans le délai d’urgence imparti.

— Vous connaissez l’atman Fekor ? L’interpella l’un des six sur sa gauche.

Il arborait deux petites barrettes rouges épousant la courbe de son épaule depuis le col. Sans doute, le chef du petit groupe. Les autres n’avaient pas bougé. L’Anglais pensa que ce chef de groupe ne devait pas avoir entendu parler de lui au préalable. Il était étonnant de voir à quel point les gens qu’il croisait dans cet univers se partageaient entre ceux qui le connaissaient et ceux qui ne le connaissaient pas. Mais la réponse présente n’était pas si aisée à formuler. Même si d’aucuns savaient qu’il était déjà venu dans cette dimension, il aurait fort bien pu ne pas connaître Fekor qui, de son aveu même, n’était pas présent lors de son premier passage.

— Je le connais. Si vous pouviez le joindre et l’interroger, il vous le confirmerait. J’aimerais pouvoir le contacter.

Le Solidorien le sonda du regard. Ses yeux plissés semblaient vriller jusqu’au fond de son cerveau, une circonstance à laquelle Blade savait parfaitement résister au cas où l’homme aurait eu quelque vertu télépathique. Encore qu’il n’aurait rien lu d’autre que le désir authentique de l’agent britannique de prendre attache avec le commandant en second des forces armées légalistes.

De son côté, Blade sentit que son vis-à-vis, sans jamais le quitter des yeux pour autant, était torturé par un débat interne et brûlait de se tourner vers ses camarades pour les interroger du regard. Ce qui aurait été largement vain, puisque ceux-ci continuaient d’afficher une immobilité presque totale.

— Restez-là, lâcha enfin l’officier.

Il s’éclipsa dans la pièce voisine et Blade l’entendit communiquer avec un centre de transmission lointain. Après avoir expliqué la situation, il réclamait effectivement que l’atman Fekor soit joint et qu’il lui soit demandé s’il acceptait de venir ou ce qu’il y avait lieu de faire.

Manifestement, l’officier ne reçut pas de réponse précise et revint la mine renfrognée dans la partie principale où se trouvaient Blade et ses collègues.

— Votre atman va venir ? tenta néanmoins d’apprendre l’Anglais.

— Je ne sais pas, maugréa l’autre. On ne m’a rien dit de précis. Ils vont le contacter, j’imagine. Ou en tous cas, faire remonter l’information. En attendant, on ne bouge pas.

La rigidité physique des six gardiens solidoriens s’atténua légèrement, mais pas leur vigilance. Blade demanda à se rendre aux toilettes. On l’y accompagna. Celles-ci ressemblaient à des postes de commandes d’avion avec quantité de boutons donnant accès à des fonctions diverses : chauffage ou refroidissement, désinfection, bruitages multiples, soufflerie, séchage, jets d’eau ou d’air, et d’autres plus obscures… Mais le box sanitaire n’offrait aucune possibilité d’évasion. Il y avait bien un poste émetteur, seulement dès qu’il le prit, on lui réclama un code qu’il n’avait pas.

Blade ressortit et s’approcha de l’officier.

— Il y avait un homme qui m’accompagnait. Lartu. Un civil. Un bibliaste. Vous savez ce qu’il est devenu ?

— Non. Je n’ai aucune information sur votre arrestation.

— Arrestation ? Je suis donc bien prisonnier.

— Je ne sais pas. On nous a simplement demandé de venir vous garder en vous empêchant de sortir de cette pièce. Pour le reste… Ce n’est pas à nous de répondre…

L’homme qui, peut-être, pouvait répondre ne tarda pas à se montrer. Fekor ! Blade le voyait enfin après n’avoir connu que sa voix. Il était grand. Grand pour ses congénères tout au moins, car il faisait dix bons centimètres de moins que l’agent spécial. Son visage sec, comme taillé à la serpe, était encadré par des tempes grisonnantes dans le prolongement d’une chevelure châtain clair coupée court. Ses yeux bleus à la froideur métallique en imposaient immédiatement. Notamment aux gardes qui reprirent illico leur position impeccable à son entrée.

Sans un mot, l’atman marcha vers Blade et lui attrapa le bras. Il l’entraîna vers la pièce voisine après avoir, d’un simple claquement de doigts, intimé l’ordre aux gardes de ne pas bouger.

— Que faites-vous ici ? demanda brutalement Fekor manifestement contrarié.

— Je l’ignore. J’étais avec votre souveraine Dravi qui semblait dans les meilleurs termes…

L’espace d’une seconde, l’esprit de Blade vagabonda vers le souvenir de la récente étreinte.

— Quand elle s’est éclipsée, continua-t-il, en me laissant sous la garde étroite de ces hommes. Manifestement, mais vous allez peut-être me le confirmer, je n’ai le droit d’aller nulle part.

— Je ne peux rien vous confirmer. J’ignorais même que vous étiez là. Et ma question ne portait pas sur votre présence dans cette pièce, mais bien à bord du Kalner. Comment êtes-vous arrivé ici ?

Fekor laissait ses yeux courir autour de la pièce en s’attardant sur les angles du plafond, comme s’il craignait la présence de micros ou de caméras.

— Par une translation toute simple. Vous savez comment ça fonctionne ?

L’atman aux traits inquiets se contenta d’un clignement de sourcils pour acquiescer. Puis sur un ton plus bas :

— Mais pourquoi êtes-vous venu ici ?

— Je vous l’ai dit, répondit Blade dans un semblable chuchotement. Je voulais comprendre pourquoi l’enfant, le petit En-Sieg, avait été envoyé sur Terre.

— Je n’avais pas été suffisamment clair ? Ce n’était pas ici que vous pouviez être utile à vous-même et à nous. C’était en restant sur Terre… et en liquidant cette engeance du démon.

L’agent spécial reçut cette dernière déclaration comme une cascade de vitriol le long de son échine.

— Croyez-moi, vous n’avez rien exprimé de tel quand nous avons eu un contact ! objecta Blade. Et de quel démon parlez-vous quand vous évoquez son « engeance » ? De moi ?

Fekor fronça le sourcil manifestement surpris.

— De vous ? Absolument pas. Quelle idée.

— En-Sieg n’est pas mon fils ?

Cette fois, l’atman écarquilla les yeux à se les exorbiter.

— On vous l’a fait croire ? Ça ne m’étonne pas. Tout cela participe bien de la manipulation généralisée.

Le chef des armées jeta un coup d’œil du côté des gardes qui attendaient.

— Si ça ne vous embête pas, j’aimerais que vous repreniez à zéro. Qui est le père d’En-Sieg ?

— Je vais tout vous raconter. Enfin ce que j’aurai le temps de vous expliquer. Mais il faut que vous retourniez sur Terre.

— Pourquoi ?

— C’est vital pour vous et pour nous.

— Bon, je ne comprends rien. Alors, vous m’expliquez ?

— En-Sieg est le fils du prince Shar-Den.

— Ce nom me dit quelque chose. Ce n’est pas vous qui m’en avez parlé ?

— Possible. Enfin, cette filiation est une hypothèse, mais elle est la plus probable. Shar-Den est le chef des rebelles. Il a enlevé et violé la reine, il y a quelques mois dans des circonstances un peu troubles.

— C’est-à-dire ?

— Que le « viol » n’est pas avéré.

— Je vois. Et c’était quand cet enlèvement exactement ? Avant ou après mon passage ?

— Juste après, je crois. En attendant, personne ne sait si Shar-Den est à bord ou pas. Mais les mutins sont sous ses ordres.

— Lesquels ? Les « civils » ou les forces de Soren-Sen ?

— Ceux que vous appelez les « civils ». Mais tout le monde pense qu’il est largement derrière la sécession des forces armées. Il aurait même toujours une certaine influence sur Dravi. Notre peuple est devenu très compliqué à comprendre et à gérer. Pour l’instant, venez. Je vais m’occuper de votre translation vers la Terre.

— Il faudrait que je contacte ma base avant le transfert.

— Non, ne perdons pas de temps. Vous aurez tout loisir de le faire quand vous serez de retour.

— Où me renvoyez-vous ?

— Dans l’endroit que vous appelez Glastonbury. C’est notre cible ordinaire.

— Mouais, maugréa l’Anglais, quand il n’y a pas de parasitage.

Fekor était repassé dans la salle principale, Blade sur ses talons. Les gardes s’interposèrent brusquement.

— Le prisonnier ne peut pas sortir, déclara l’officier du petit groupe.

— Qui le dit ? Je crois avoir l’autorité suffisante pour le prendre sous ma responsabilité.

Le chef des gardes n’osa pas s’opposer à l’atman et les laissa passer.

- Accompagnez-moi plutôt, ajouta le commandant.

Cette requête arrangeait finalement le gardien. De cette manière, il respectait l’ordre reçu sans contrarier personne.

Le petit groupe s’élança dans le couloir au petit trot.

— Quelle menace met la Terre en péril ? demanda Blade.

— Le mal ! L’épidémie qui nous ronge. Personne d’entre nous n’y échappera. Vous, vous avez peut– être une chance. Si le vaisseau arrive sur Terre, il n’y aura peut-être plus personne de vivant à bord. Et même s’il y a des vivants, je suis bien placé pour savoir que les intentions ne seront pas forcément pacifiques. En outre, nous sommes confrontés à un autre problème qui ne fait que réduire un peu plus – si tant est que ce soit possible – nos espoirs de survivre dans cette dimension. Comme nous avons un rythme biologique différent dans notre dimension, nous vieillissons de manière accélérée.

— J’ai vu beaucoup d’entre vous qui paraissez en parfaite santé, à commencer par Dravi.

— Vous n’avez pas les éléments de comparaison. Je peux vous assurer que les signes de vieillissement sont plus marqués chaque jour.

Fekor venait d’atteindre l’entrée d’une nacelle encastrée dans un long tube. D’autres gardes l’attendaient juste à côté. Leurs tuniques blanches se paraient de liserés d’or représentant des feuillages à la doublure inférieure, aux manches ainsi qu’aux épaules.

Ils montèrent tous à bord du wagon pneumatique qui fila instantanément et silencieusement à grande vitesse.

— Vous vous rendez compte de ce que pourrait représenter un vaisseau de plus de huit mille mètres de long se posant sur votre planète, poursuivit l’atman.

Assurément, Blade imaginait sans peine la panique que cette apparition pourrait susciter.

— Et pensez à nos rayors, enchaîna l’officier solidorien. Je ne crois pas que vous disposiez d’une technologie supérieure. Le métal du Kalner est largement à l’épreuve de vos armes.

— Mais qu’est-ce que j’aurais pu faire de plus en étant sur Terre ? interrogea l’agent anglais.

— Tout. Ici, vous ne servez à rien. On va tenter de gérer nous-mêmes. Si nous le pouvons, nous allons reprendre le contrôle du vaisseau pour le ramener dans notre dimension et enrayer notre vieillissement.

— Mais je croyais que vous pouviez être sauvés grâce à l’eau de la source du Calice de Glastonbury.

Fekor esquissa une moue expressive qui ne laissait aucun doute quant à ce qu’il pensait de cette hypothèse.

— La seule solution pour nous, estima le Solidorien, c’est de rebrousser chemin. Comment imaginez-vous que nous puissions être sauvés par cette eau ? Mais le plus grave, c’est En-Sieg et c’est là que vous auriez pu intervenir.

— De quelle manière ?

Fekor effleura discrètement ses lèvres de l’index avec un petit mouvement d’œil vers les gardes qui avaient surveillé Blade dans la chambre où il avait été soigné.

L’agent du MI 6 se dit que les relations solidoro-solidoriennes étaient décidément bien troubles. De quel côté était l’atman ?

Au même instant, le capitaine du premier groupe de miliciens reçut un appel sur sa montre-bracelet. Il connecta un petit récepteur qu’il approcha de son oreille et son visage se décomposa. L’homme regarda Fekor, puis Blade.

— Commandant, dit-il en se levant. Je vais vous demander de nous remettre votre rayor et toute arme que vous ayez sur vous.

Le terrien n’eut même pas le temps de repérer le signal de Fekor, ou celui-ci fut si discret que Blade ne le vit pas. Ses gardes aux parements d’or tirèrent avant même que les autres aient eu le temps de réagir. En une seconde, six corps se retrouvèrent étendus sur le sol de la cabine.

— Vous les avez tués ? demanda Blade.

L’atman lui répondit d’un hochement de tête.

— Mais vous auriez pu simplement les paralyser pour les neutraliser, continua l’agent britannique. J’avais cru comprendre que cette fonction existait sur vos…

— L’heure n’est plus aux atermoiements, le coupa le commandant des forces armées. Nous sommes manifestement repérés. Il ne reste plus qu’à espérer que nos adversaires n’aient pas le temps de bloquer ce module et de le dérouter au mauvais endroit.

À son tour, Fekor contacta un de ses adjoints situé quelque part dans le Kalner. Il lui expliqua ce qui était en train de se passer et ce qu’il tentait de faire. Son aide de camp lui confirma qu’ils tenaient encore le centre névralgique et que le mouvement de sa nacelle ne serait pas parasité. Mais la situation se dégradait et une offensive semblait prendre place du côté du secteur de Soren-sen et de ses troupes. Blade se demanda ce qu’il allait advenir de Clémentine/Dravi dans cette tornade.

— On va se dépêcher, indiqua Fekor à l’agent spécial. Ma place est au milieu de mes hommes.

— Mais vous allez m’expliquer enfin ce que je peux faire sur Terre pour vous aider ?

— Neutralisez En-Sieg. Par tous les moyens. Cela veut dire probablement : tuez-le !

— Ce n’est qu’un enfant.

— Plus pour longtemps, rétorqua l’atman. Peut-être ne le sera-t-il plus du tout lorsque vous reviendrez.

— En quoi représente-t-il un danger ?

— Il a pour mission d’activer l’amplificateur vibratoire qui peut accélérer notre approche de la Terre. S’il y parvient, le Kalner pourra arriver très rapidement sur votre planète.

— Et en quoi consiste cet amplificateur ?

— Un dispositif très ancien situé sous une colline de Glastonbury surmontée par une tour-gnomon.

— Glastonbury, toujours.

— Oui, mais c’est logique.

Blade sentit que la cabine ralentissait.

— Il y a des hommes qui cherchaient aussi l’enfant sur Terre. Je les ai croisés. Vous savez qui ils sont.

— Oui. C’est moi qui les ai missionnés pour retrouver l’enfant et le neutraliser. Mais je ne sais pas s’ils ont réussi. Le contact a été rompu. En revanche, s’ils ont réussi, estimez-vous heureux : votre travail est terminé.

La nacelle s’immobilisa. La porte coulissa. Et un trait lumineux pénétra à l’intérieur de l’habitacle et foudroya l’un des gardes.


 Chapitre XII

 

Le garde atteint par le dard lumineux s’effondra, tandis que ses camarades se plaquaient sur les côtés et commençaient à répliquer. Instinctivement, Blade eut le réflexe d’attraper le rayor du mort, mais il se rappela que cela ne servait à rien et il dut se contenter momentanément de n’être que spectateur.

À l’extérieur de la cabine, un feu nourri empêchait la sortie des fidèles de Fekor. Celui-ci connecta le mini-émetteur dissimulé dans son chrono-poignet pour faire rappliquer d’autres hommes. À armes égales – et inépuisables au regard de ce que Blade pouvait en juger –, l’affrontement allait vite se retrouver neutralisé.

— Fermez la porte, murmura l’atman.

Le panneau coulissa et, sans perdre de temps, le commandant pressa les commandes de la nacelle. Blade sentit que celle-ci repartait.

— On va ressortir plus loin.

— Seulement ils savent où vous voulez vous rendre manifestement, devina l’Anglais.

— Évidemment. Mais des renforts vont arriver.

Il était temps de quitter cet asile d’aliénés, songea l’agent spécial qui ne comptait plus le nombre de fronts ouverts et de factions antagonistes. Qu’est-ce que tout cela donnerait s’ils touchaient le sol de la planète bleue ?

Moins de quinze secondes plus tard, le battant d’ouverture glissa de nouveau sur son rail. Un soldat tendit la tête hors de la cabine. Tout était calme, même si, déjà, des cris dans le lointain laissaient supposer que les miliciens légalistes avaient compris la manœuvre et arrivaient au pas de course.

Les partisans de l’atman se déployèrent pour se préparer à supporter le choc de l’attaque.

— Vous m’emmenez où ? s’enquit Blade qui en avait néanmoins une petite idée.

— Au sas de translation.

Leurs poursuivants n’étaient pas encore au contact, quand l’Anglais et ses compagnons perçurent de grands cris et un brouhaha extrême. Ils continuèrent d’avancer prudemment. À quelques dizaines de pas devant eux, hors de vue car dissimulés par un ou plusieurs angles de mur, des hommes se battaient. Les fidèles du commandant devaient être arrivés. Soudain, des ombres se glissèrent dans leur dos. Plusieurs gardes pivotèrent pour faire face à plusieurs de leurs camarades qui approchaient par ce côté.

— On va passer en force, indiqua Fekor. Les idiots qui nous barrent le passage ne sont pas assez bêtes pour ne pas avoir eux-mêmes appelé des renforts. Je vais faire passer un message pour mettre le paquet dans trente secondes.

Comme annoncé, l’atman indiqua à un de ses officiers engagé dans l’altercation, qu’ils allaient passer à l’offensive pour laisser la possibilité à Blade et lui-même de se glisser dans la pièce. Il avait toutefois besoin qu’on lui ouvre la voie, au cas où des miliciens auraient été mis en appui dans le local afin d’empêcher toute immixtion.

De longues secondes s’égrenèrent, avant que Fekor ne donne le signal. Ses gardes se précipitèrent en avant et se mirent à hurler au bout d’une dizaine de pas. Le cri se répercutait contre les parois du vaisseau. Blade et le commandant militaire se trouvaient au milieu de la poussée. L’Anglais vit enfin se dégager son champ d’observation. Deux ou trois lignes de soldats blancs poussaient en avant les hommes de Dravi surpris par cette initiative. Certains avaient basculé à terre et se faisaient irrémédiablement exécuter. Mais ils n’allaient pas tarder à réagir ou à voir leur nombre se regonfler par l’arrivée de soutien.

Blade avait emboîté le pas de l’atman. L’un et l’autre couraient à demi courbés, sans se préoccuper maintenant de l’affrontement. Deux gardes les précédaient en appui. Ils se disposèrent de chaque côté d’une porte immaculée. Fekor appliqua sa paume contre un petit carré tactile, puis composa un code sur un clavier lumineux qui venait mystérieusement de se matérialiser dans le mur. Le panneau coulissa et l’atman se plaqua contre la paroi pour laisser ses hommes passer devant.

Immédiatement, ils indiquèrent que la voie était libre. Après avoir appelé quatre autres miliciens qu’il laissa devant l’entrée, Fekor pénétra à son tour dans la pièce en compagnie de Blade. Ils se retrouvèrent dans une pièce circulaire d’un blanc presque aveuglant. Une fois la porte refermée, elle devenait à peine visible. Le sol était formé d’un pavement mosaïque noir et blanc. Au cœur de celui-ci, entre trois colonnettes se trouvait un cercle blanc dans lequel étaient représentés deux cercles rouges concentriques traversés par une verticale. Toujours ce même symbole de la source du Calice de Glastonbury.

Brusquement, une image de plus d’un mètre de large se forma sur la paroi. Le visage de Dravi apparut.

— Arrête immédiatement ce que tu fais, invectiva la souveraine en s’adressant à l’atman. Ce fait de haute trahison ne pourra rester impuni. Il est encore temps pour toi de réfléchir et de revenir en arrière. Tes hommes sont en train de céder.

— Désolé, ma reine, mais je crois faire ce qui est juste et parfait.

— Et toi, Richard, dit-elle maintenant à l’Anglais, ne suis pas ce que ce fou veut te faire faire. Tu vas te tuer dans ce sas. Il n’est plus possible de passer.

L’esprit fiévreux de l’agent spécial analysait quantité de données en quelques fractions de seconde. Qui fallait-il croire ? Qui l’avait le plus trahi ? Qui lui avait le plus menti ? Dravi l’avait fait enfermer. Jusqu’à preuve du contraire, Fekor lui avait dit la vérité. Restait la question d’En-Sieg. Qui disait vrai ? L’atman prétendait – certes avec conditionnel de rigueur – que l’enfant était celui du prince Shar-Den. Clémentine/Dravi lui avait affirmé qu’il était son propre fils. Pourquoi ? Pour se venger de lui parce qu’il l’aurait abandonnée des années plus tôt, puis plus récemment ? Ou le croyait-elle vraiment ? Il n’avait guère de choix. À la vitesse où les choses se précipitaient, il risquait d’être victime d’une balle – ou d’un trait – perdue d’un camp ou de l’autre. Sans parler de la contamination par le mal qui rôdait dans ces couloirs. Le sas de translation ne marchait peut-être plus comme le laissait entendre la reine. Mais il se trouvait assurément dans la pièce qui y menait. Le décor du sol en témoignait et l’inquiétude de Dravi le confirmait. Quant à Fekor, il n’y avait pas lieu de croire qu’il mentait. S’il avait simplement voulu l’éliminer, il y avait bien d’autres moyens d’y parvenir, à commencer par un simple tir de son rayor.

— On y va, glissa-t-il à l’atman.

— Ne fais pas ça, hurla encore une fois la souveraine.

Dans sa voix, il n’y avait trace que de haine et non pas d’empathie ou d’angoisse à l’endroit du sort de son amant. Celui-ci n’avait plus aucun doute.

D’un geste de la main, Fekor l’invita à se placer au centre du double cercle, un pied dans chaque moitié de l’intersection des deux cercles séparée par la verticale. Puis le commandant revint vers le mur sur lequel il apposa sa main sur une partie qui ne paraissait en rien différer du reste de la paroi. A peine Blade crut-il la voir rougir. Fekor lui sourit. Au moins, songea l’agent spécial, ce passage par le Kalner l’aurait-il persuadé de l’importance de la menace. Il s’apprêta à subir les assauts des affres de la translation. Il évitait en tous cas l’immonde pâte de Leighton.

Mais il ne se passait rien. Fekor continuait de lui sourire. Il forma un double cercle avec ses deux pouces et ses deux index qu’il rapprocha comme on aurait levé le pouce dans le monde terrien occidental. Incidemment, Blade baissa les yeux et constata que son corps disparaissait progressivement dans une sorte d’enroulement de couleur et de désintégration géométriques. L’agent spécial ne sentait rien. Il comprenait que l’enfant ait pu faire la translation dans ces conditions. Mais cette douceur du processus ne l’assurait pas de sa destination. Rapidement, la spirale atteignit sa poitrine. En dessous, il n’y avait que du vide. Puis la gorge, le menton, le nez… Du blanc éclatant de la pièce où se détachaient les visages de Fekor et des deux gardes, Blade bascula dans ce qu’il aurait pu qualifier d’outre-blanc, une couleur sans nom. Il lui semblait que les particules de son corps étaient triées, cataloguées, assemblées. Ce qu’il éprouvait relevait à la fois du familier, de la translation leightonienne version soft, et du singulier. Il ne reconnaissait pas les étapes ordinaires du passage, ses alternances d’aspiration et de désintégration, de violence visuelle et auditive, de souffrance infinie et d’oubli de soi. Dans une certaine mesure, il demeura en permanence conscient. Tout était blanc, mais quelque part au loin, très loin, Blade avait l’impression de discerner une forme indistincte, une silhouette, quelque chose qui ne bougeait pas. Pas encore. Mais insensiblement, il la vit se rapprocher. C’était un cercle ou plutôt deux rapprochés. Entrecroisés même. Ils tournaient sur eux-mêmes autour d’un axe, jusqu’à adopter l’apparence d’une coupe à force de pivoter. La porte du Calice. Blade était comme aspiré par cette vision. Maintenant qu’il la distinguait beaucoup plus nettement et plus près, il réalisait qu’il se dirigeait vers elle à grande vitesse. Il allait s’y fracasser. Ce n’était qu’un dessin sur un mur, un motif rouge sur un voile blanc. Une centaine de mètres et il s’écraserait. Que pouvait-il faire ? Ses membres ne répondaient pas. Il n’était que pur esprit. Mais un pur esprit incorporé, densifié, susceptible de heurter cette paroi. Plus que cinquante mètres. Était-ce ce mur qu’évoquait Dravi, la fermeture du passage ? Vingt mètres. Blade se prit à compter mentalement. Dix-huit, dix-sept, seize. Moins de trois secondes. Et la lumière absolue, victoriale…


 Chapitre XIII

 

Puis le noir…

Après la clarté aveuglante, Blade venait brutalement de se réintégrer dans des ténèbres particulièrement denses. Instantanément, il se palpa et constata qu’il avait retrouvé les limites de son corps et que ses vêtements avaient bien supporté la translation. Mais où était-il ? À distance, il entendait le bruit d’un cours d’eau s’écoulant et, ici ou là autour de lui, le son de gouttes tombant sur le sol. Il faisait froid. Sous ses pieds nus, la pierre était humide.

Progressivement, ses yeux s’habituèrent à la pénombre. Des scintillements dispensaient une très subtile lueur qui lui permettait de voir qu’il se trouvait dans une caverne vaste et – semblait-il – aménagée. Était-il revenu sur Terre ?

Lentement, comme des particules de quartz, les myriades de minuscules reflets permirent de se repérer au milieu de l’endroit. L’agent spécial constata qu’il se trouvait, de nouveau, au centre d’un double cercle concentrique, cette fois gravé dans la pierre tendre. Il devinait plus qu’il ne voyait un ru s’écouler entre deux margelles construites par une main humaine – ou tout au moins douée d’intelligence. Des statuettes primitives s’encastraient dans différentes niches autour de la grotte circulaire. Il en compta vingt-quatre.

— Monsieur Blade ? cria une voix caverneuse.

Il entendit des pas claquer sur la roche mouillée et venir dans sa direction. L’interpellation avait quelque chose d’incongru. Spontanément, il pensa se cacher. Mais à quoi bon et où ? Et pour que quelqu’un le hèle pareillement, il fallait déjà qu’il connaisse son nom et qu’il ne lui veuille pas grand mal. Autant attendre.

Rapidement, il distingua le faisceau d’une lampe torche qui se balançait au rythme du trot de l’homme accourant. Ou des hommes, plus exactement, car Blade constata vite que deux silhouettes approchaient, même si une seule tenait une torche.

L’agent spécial se plaqua le dos de la main sur les sourcils pour tenter de distinguer les traits des inconnus arrivant – « inconnus » pour qui il n’en était pas lui-même un.

— Monsieur Blade, c’est vous ?

La voix lui disait quelque chose, mais le souvenir était fugitif, ténu. La tonalité de celle-ci ne paraissait décidément pas hostile en tous cas.

Le faisceau enveloppa le voyageur interdimensionnel.

— Ah, c’est bien vous ! s’exclama clairement soulagé le porte-torche. Enfin, vous êtes de retour.

— Je suis où ? Sur Terre ?

— Oui. Dans le sous-sol de Glastonbury.

Logique, pensa Blade, mais réconfortant quand même.

— Et vous êtes qui ? demanda-t-il.

— Oh, oui, désolé.

L’homme orienta la torche vers son propre visage et l’agent spécial reconnut le bouc immédiatement… et avec quelque circonspection pour ne pas dire appréhension. L’un des généalogistes suspects du cabinet Dodge & Dare ! Et le second derrière lui devait être son compère. Puis il se souvint de ce qu’avait dit Fekor : il avait missionné ces gens, prétendait-il.

— Mais vous voulez quoi au bout du compte ? s’enquit le géant barbu.

— Vous aider. Juste vous aider… Et aider la planète par la même occasion.

— Que voulez-vous dire ?

— L’atman Fekor nous a prévenus de votre retour. C’était in extremis parce qu’ils ont de plus en plus de mal à nous contacter.

— Ça n’a pas l’air de fonctionner super là-haut, intervint le second généalogiste. C’est pas votre avis ?

— Si, reconnut Blade repensant à toutes les sautes de tension.

— Déjà, en temps normal, la liaison n’est pas aisée du fait de la distorsion temporelle. Le contact ne peut être long, car il ne procède que d’un décalage magnético-électrique. Vous avez dû vous en rendre compte quand vous avez joint Fekor. Il nous a dit que vous l’aviez fait.

Blade se souvenait de la mauvaise connexion, effectivement.

— Et quelle est votre mission ?

— L’atman vous l’a expliquée, je crois, fit remarquer l’homme au bouc. Il s’agit de neutraliser En-Sieg pour l’empêcher de procéder à l’arrimage du Kalner et lui permettre de toucher la Terre.

— Pour l’instant, c’est plutôt le fiasco complet, ajouta l’autre.

— Vous avez perdu sa trace ?

— Plus ou moins, maugréa le plus grand des deux généalogistes. On sait qu’il est dans le secteur… Il est forcément à proximité. Mais on ignore où.

— Mais enfin, je ne comprends pas. Ce n’est qu’un enfant.

Les deux généalogistes s’entre-regardèrent dans le noir.

— Plus vraiment, rectifia le plus petit du duo. Vraiment plus du tout. C’est un homme dans la parfaite maîtrise de ses moyens.

— Comment cela ? Combien de temps ai-je été absent ?

— Une dizaine de jours.

Blade n’en revint pas.

— Mais j’ai l’impression qu’il ne s’est passé que quelques heures à peine. Bon, peut-être un jour ou deux à cause de ma perte de conscience.

— C’est précisément l’effet de la distorsion temporelle. Le temps passe beaucoup plus lentement pour eux. Et c’est pour ça qu’ils vieillissent plus vite depuis qu’ils sont passés dans notre dimension.

— Il faut que je joigne quelqu’un à Londres. C’est urgent. Vous avez un portable, s’il vous plaît ?

— Ça ne passera pas ici, marmonna le généalogiste au bouc.

Puis, après un instant de réflexion, il ajouta :

— Si c’est vos collègues du MI 6 que vous voulez joindre, ils sont déjà ici. Et si c’est votre compagne, Cecilia Godhill…

Il hésita.

— Elle est aussi quelque part dans le voisinage. Mais on ne sait pas où.

— Oui, je sais.

Il pensait au cottage de Haydon.

— Non, vous n’y êtes pas. Elle n’est pas dans la propriété de son père adoptif… Ne vous inquiétez pas, c’est notre métier d’avoir quelques dons de psychologie et d’obtenir ce type d’infos, s’empressa-t-il de préciser en sentant le raidissement de Blade. En fait, elle est… entre les mains d’En-Sieg.

— Que voulez-vous dire ?

— Il l’a enlevée, indiqua l’homme.

— Prise en otage, précisa son collègue. On craint même le pire.

— Quoi ? s’inquiéta le compagnon de la jeune femme.

Les généalogistes se regardèrent encore dans le noir.

— Rien… On ne peut pas être sûr. Il faut la retrouver. C’est tout. Il est dangereux. Très dangereux.

— Bon, eh bien, allons-y, les pressa l’agent de Sa Majesté désormais très préoccupé par le sort de son amie. Par où sort-on ? Je vous suis.

Les généalogistes tournèrent les talons et la lampe-torche éclaira le passage par lequel ils étaient arrivés.

— Vous ne m’avez pas dit comment vous vous appeliez.

— Steve Houghton, répondit le plus grand. Et lui, c’est Ben Glescoe.

— Il faudrait déjà que je me trouve des habits décents, considéra l’agent du MI 6. Je ne peux pas vraiment me balader longtemps dans cette tenue.

— Oh, ne vous inquiétez pas. À Glastonbury, on rencontre tous les accoutrements. Et les plus incongrus sont peut-être ceux qui passent les plus inaperçus.

Il disait vrai. Blade était venu suffisamment souvent dans la ville où avait été découverte la prétendue tombe du roi Arthur pour le savoir.

— Mais on va voir ce qu’on peut vous trouver, ajouta néanmoins le généalogiste.

Le trio venait de parvenir devant une paroi hermétique. Encore une fois trônait au centre du panneau le fameux double cercle concentrique, cette fois, associé comme à bord du Kalner, à une forme de croix pattée. Cette dernière semblait toutefois de facture plus récente que le double anneau. Le motif était encadré de frises et symboles divers dans lesquels se reconnaissaient les motifs de nombre de religions terrestres et d’autres figurations plus sibyllines.

— Si nous n’étions pas venus vous chercher, dit Houghton, je crois que vous auriez eu du mal à ressortir d’ici.

Effectivement, Blade le vit adopter une posture complexe dans laquelle les deux mains et les deux pieds avaient leur rôle en prenant une position précise. La main gauche devait même précisément s’introduire dans une échancrure de la roche pour aller manipuler un point discret actionnant un mécanisme séculaire dissimulé dans la pierre.

Le panneau sculpté se souleva alors pour laisser le passage aux trois hommes.

— C’est par ici qu’En-Sieg aurait dû arriver s’il n’avait pas été déporté vers Londres ?

Blade n’avait pas voulu localiser précisément le point de chute final de l’enfant, à savoir la Tour de Londres, même s’il commençait à se dire que les deux généalogistes en savaient long sur cette affaire.

— C’est ce qu’il semble, admit Houghton.

— Mais comment aurait-il pu ouvrir cette porte ? s’étonna l’agent spécial. Il n’avait pas – n’a peut-être pas encore – la taille pour presser les points que vous venez d’activer.

— La taille, aujourd’hui, je peux vous garantir qu’il l’a… Pratiquement autant que vous. Et même si je ne peux être absolument affirmatif, on peut supposer qu’il était attendu ici par des agents gouvernementaux. C’est ce que nous étions d’ailleurs avant les troubles récents. Mais nous avons fait le choix de l’atman Fekor.

— Et vous ne connaissez pas vos anciens collègues ?

— Non, tout était très compartimenté.

— Et quand vous dites que vous vouliez ou deviez neutraliser En-Sieg, qu’entendiez-vous par là ?

— À votre avis ? Il n’y a pas cinquante solutions. Nous devons l’éliminer purement et simplement.

— Et croyez-nous, ajouta Glescoe, c’est une mission moralement bien plus facile à exécuter maintenant que lorsqu’il avait purement une forme d’enfant.

Cette métamorphose du fils de Dravi de bébé en adulte en l’espace d’un mois à peine était encore une donnée que Blade peinait à intellectualiser. Il attendait de voir ce qu’il en était vraiment.

Pour le moment, ils trottinaient dans une galerie qui se resserrait sensiblement tout en grimpant légèrement. Plusieurs fois, elle épousa des coudes qui, pris dans le sens inverse, devaient être quasi invisibles.

Blade pensait à Cécilia. Il n’aurait jamais dû la laisser. Et sa mère, qu’était-elle devenue dans l’affaire ?

Dès qu’il ressortait à l’air libre, il devait joindre J au plus vite. Le problème s’était diaboliquement aggravé. Il était déjà ardu de parvenir à empêcher le Kalner d’approcher de la Terre. Mais maintenant, il y avait en plus la question Cécilia.

Les trois hommes venaient d’atteindre le pied d’un escalier à vis. Houghton ouvrait la voie avec sa torche. Heureusement, les marches étaient régulières et sèches. Blade sentait la température monter lentement. Les deux généalogistes grimpaient d’un bon pas tandis que Blade constatait que la blessure de sa voûte plantaire était parfaitement remise et qu’il n’en ressentait pas la moindre séquelle. Ils atteignirent enfin le terme du colimaçon et poursuivirent dans un couloir qui continuait de monter. Enfin, ils s’arrêtèrent juste sous une échelle qui conduisait à une lourde trappe. Encore une fois, Houghton passa le premier et la souleva. Le panneau pesait manifestement son poids. Blade fut tenté de se hisser pour aider le généalogiste quelque peu fluet, mais celui-ci parvint à faire basculer la trappe tout seul. Ils débouchèrent dans une minuscule cabane de pierre vide. Et enfin, ils se retrouvèrent dehors.

Un soleil doux mais généreux brillait dans le ciel et Blade goûta le plaisir de respirer à l’air libre après son séjour confiné à bord de l’aéronef. Fermant les yeux un instant, la caresse d’une petite brise le remplit d’une allégresse qui l’étonna lui– même. En les rouvrant, il aperçut entre les arbres une silhouette familière. Celle du Tor de Glastonbury, cette colline labyrinthique couronnée d’une vieille tour solitaire, vestige d’une collégiale disparue dédiée à saint Michel. À une trentaine de mètres, une voiture – dont on ne distinguait que le sommet du toit – passa derrière la haie. Elle remontait Well House Lane. L’agent spécial eut le réflexe de demander à l’un des deux hommes son portable pour appeler J, mais il préféra ne pas leur permettre d’enregistrer le numéro du chef du MI 6.

— Que fait-on ? demanda Glescoe.

— Il faudrait trouver un vêtement plus ordinaire à monsieur Blade, répondit Houghton.

— Je vais descendre à White Spring House pour trouver un téléphone, dit le voyageur interdimensionnel.

— Vous connaissez bien le coin ? observa le généalogiste avec une pointe d’étonnement.

— Pas mal, oui.

— Mais si vous avez besoin de téléphoner, j’ai mon portable, offrit Glescoe.

— Merci, mais je préfère plus de discrétion.

— Il y a une grande surface à l’entrée de Glastonbury. On peut essayer de trouver des vêtements, indiqua Houghton. J’ai peur que les miens à l’hôtel soient trop petits.

Comme White Spring House était fermée, les trois hommes durent courir jusqu’à l’entrée du jardin de Chalice Well. Là, Blade put enfin trouver un téléphone. Heureusement, le numéro de J faisait partie des rares qu’il connaissait par cœur. Le boss répondit immédiatement. Il découvrit avec un soulagement non dissimulé qu’au bout du numéro qui lui était inconnu, il y avait son fidèle collaborateur… et quasi-gendre.

— Ah Richard. Enfin ! Dix jours d’absence… Je m’inquiétais. Surtout qu’il s’est passé plein de choses dans ce laps de temps…

— Je sais. On m’a déjà donné quelques informations.

Avant même d’interroger son agent sur la source de ces données, J lui demanda :

— Où êtes-vous ?

— À Glastonbury.

Blade put percevoir un nouveau soupir mêlant étonnement et satisfaction.

— Super. Où exactement ? J’y suis aussi.

L’agent spécial indiqua sa position.

– Ne bougez pas. On arrive.

Moins de cinq minutes plus tard, trois grosses Rover grises banalisées s’arrêtèrent devant la porte de Chalice Well House. J sauta hors de la première voiture et se précipita vers Blade qu’il étreignit.

Le vieux chef avait les traits tirés, les yeux rougis par des heures voire des jours de veille ou d’insomnie.

— Cécilia a été enlevée, fut sa première parole.

— Je sais, répondit le compagnon de celle-ci.

Avant de passer au vif du sujet, Blade présenta les deux hommes qui le suivaient :

— Vous connaissez Steve Houghton et Ben Glescoe, de Dodge & Dare, les généalogistes dont je vous ai parlé.

— Ah d’accord. Nous n’étions pas parvenus à vous localiser, mais nous avons d’autres chats à fouetter. Ce sont eux qui vous ont renseigné ?

Blade acquiesça.

— Et vous savez que Cecilia a été ignominieusement violée par cette crapule et que sa mère est à l’hôpital depuis cinq jours ?

— J’avais cru le deviner pour Cecilia, mais j’ignorais pour votre ex-épouse.

— À cette heure, ajouta le patron du MI 6, nous ne savons même pas si ma fille est encore en vie. Mais il y a tout lieu de penser qu’il la garde en otage au cas où les choses tourneraient mal pour lui.

— Je peux vous parler ? demanda Blade.

J acquiesça d’un signe de tête et les deux hommes s’éloignèrent à l’intérieur du jardin floral de Chalice well, tandis que les généalogistes demeuraient avec la dizaine de spécialistes de la Spécial Branch du MI 6.

Tout en cheminant autour du grand bassin reproduisant le motif à double cercle de la source, Blade exposa à son patron tout ce qu’il avait appris de son périple à bord du Kalner. Étrangement, à la différence des translations ordinaires par les machines de Lord Leighton, il avait une vision extrêmement claire et limpide de l’expérience qu’il venait de vivre. Ces données formelles quant aux potentialités des voyages translationnels pourraient être d’une grande utilité pour le vieux savant de la Tour. Mais sur le fond, il y avait urgence. L’agent expliqua donc à son big boss la menace imminente, l’approche du Kalner, l’épidémie à bord, les combats entre factions, l’hostilité manifeste d’une partie des Solidoriens à l’endroit de la Terre… Il n’oublia pas de mentionner les grands reptiles antédiluviens.

— Pour ce que j’en ai découvert là-haut et ce qui est corroboré par Houghton et Glescoe, En-Sieg – l’enfant qu’on avait rebaptisé Stellar – serait descendu pour permettre l’accélération du processus d’approche du Kalner, afin de lui permettre d’arriver avant que tous les occupants du vaisseau ne soient morts.

— Vous imaginez un bâtiment de huit kilomètres au-dessus de Glastonbury, avec cinquante mille individus à bord.

— Et cinquante mille représentant chacun une menace soit par leur violence intrinsèque soit par les germes dont ils seraient porteurs.

— Je ne vois pas comment éviter d’en parler au Premier ministre.

— Personne n’a encore repéré l’aéronef dans l’espace ? Aucun astronome ne l’a coincé dans sa lunette ? s’étonna Blade.

— Non, il doit être encore trop loin. Les scientifiques ne voient que des événements anciens à cette distance. C’est effectivement l’amplification vibratoire activée par En-Sieg qui pourrait accélérer le mouvement.

— Mais si on neutralise effectivement cet En-Sieg, observa l’agent voyageur, l’appareil ne sera pas arrêté pour autant.

— Non, mais comme vous l’avez signalé, il lui faudra beaucoup plus de temps pour arriver et il sera peut-être déporté de sa route. Lorsqu’il arrivera à proximité, on est en droit de penser qu’il n’y aura plus que des morts à bord. On fera ce qu’il faut pour l’abattre alors. Mais parlons concrètement, vos deux généalogistes vous ont dit comment retrouver En-Sieg ou ce qu’il comptait faire ?

— Pas encore précisément. Mais on va le leur demander. Et vous-même, comment êtes-vous arrivé à Glastonbury ?

— En traquant le ravisseur de Cécilia et en recroisant les informations avec ce que vous nous aviez dit sur le symbole qu’il avait avec lui en se matérialisant à la Tour.

Alors qu’ils revenaient vers l’entrée, J conseilla à Blade d’aller se changer.

— Je suis pour, l’assura ce dernier, si on trouve quelque chose à ma taille.


 Chapitre XIV

 

Blade était parvenu à s’acheter – ou plus exactement à se faire acheter par J – un jean et un T-Shirt XXL dans lequel il était légèrement engoncé. Mais il s’en contenterait. Se trouver des chaussures dans une bourgade aussi petite avait été une autre affaire, mais là encore, il s’en était tiré à bon compte avec des baskets.

Tandis qu’il était à ses emplettes, les événements s’étaient précipités. Houghton et Glescoe avaient reçu un message de Fekor. En temps rapporté, la communication intervenait peu après le départ de Blade. La situation était devenue encore plus nébuleuse à bord du vaisseau. D’après les deux généalogistes, l’atman était parvenu à prendre le contrôle de points névralgiques du Kalner, mais le rapport des forces menaçait de basculer à tout instant. Ce qu’il avait en revanche appris, c’était que l’opération « Source de vie » – le saut de l’aéronef vers la Terre – était programmée pour la nuit suivante en temps terrestre.

Intéressé, Blade avait demandé à Houghton comment il faisait pour communiquer. Après une légère réticence, l’homme avait accepté de lui montrer un appareil ressemblant à un simple tube de métal d’environ sept centimètres de diamètre. Il lui expliqua qu’une fois averti mentalement d’un désir de contact, il devait presser ses mains autour de l’objet pour dialoguer avec son correspondant. C’était le principe, mais, comme Houghton n’avait pas manqué de le préciser, les liaisons étaient aussi brèves qu’assez mauvaises.

Il était alors près de quinze heures. Le temps était compté pour mettre en place la réponse nécessaire adaptée. J passa plusieurs appels pour faire venir des sonars géophysiques. Par chance, il trouva le matériel adéquat sur Bath et Bristol. Deux heures plus tard, tout était en place, tandis que des avions de reconnaissance tournaient au-dessus de la zone pour repérer des mouvements suspects ou détecter des zones creuses inconnues sous la surface du sol.

Pendant ce temps, des hommes du MI 6 et du MI 5 convoqués en hâte pour l’occasion visitaient les domiciles de la petite ville pour demander aux résidents d’éviter de quitter leur maison. Les autorités déterminèrent un vaste périmètre autour du tor et de Calice well à l’intérieur duquel les déplacements furent réglementés, surveillés, avant de les interdire en début de soirée.

Les techniciens installèrent leur matériel de sondage en différents points névralgiques. Trois camions PC étaient garés dans Well House Lane non loin de la cahute donnant accès au souterrain de translation. Les détecteurs repérèrent rapidement les importants réseaux énergétiques qui circulaient tout autour du site. Glastonbury en général et le tor en particulier se situaient au centre d’un maillage de lignes de force qui couraient, pour la majeure partie, d’est en ouest et du nord au sud. Si on superposait à un plan de l’endroit l’image des tracés de puissance, on constatait aisément que la tour isolée, les sources, l’abbaye interrompaient les parcours de ces champs de force et les redirigeaient comme dans une partie de ping-pong.

Plantés devant des moniteurs dans l’un des camions-régie, J et Blade suivaient avec intérêt les images répercutées par les machines de détection. Ils bénéficiaient même de retours d’images en provenance de satellites qui restituaient les signatures thermiques de toutes les créatures alentour. Alors que la nuit allait tomber d’ici quelques heures, ces repérages se révélaient particulièrement précieux. L’agent spécial et son « beau-père » avaient l’espoir d’apercevoir un couple dont l’un des membres, la femme, paraîtrait contrainte. Mais il n’y avait rien de tel.

Les deux hommes hésitaient entre espoir et doute. Certes, Houghton et Glescoe les avaient assurés qu’En-Sieg devait impérativement tenter de se connecter car la situation devenait intenable à bord du Kalner et les fenêtres de connexion n’étaient pas si nombreuses que cela. Un échec ce soir reporterait la tentative d’au moins une semaine. Et qui savait combien d’occupants du vaisseau seraient encore en vie à ce moment là ?

— Il ne prend guère de risques, avait souligné Houghton, il a la jeune femme en otage. Votre fille, n’est-ce pas ? ajouta-t-il à l’intention de J avec un plissement d’œil, avant de se tourner vers Blade : et votre compagne, non ?

L’homme connaissait son dossier.

Les sonars rapportaient le tracé de tout un maillage de galeries plus ou moins identifiables et identifiées dans le périmètre. Des souterrains nombreux partaient dans toutes les directions de l’ancienne abbaye – jadis la plus grande d’Angleterre – détruite sous Henry VIII. Ces issues avaient dû servir à différentes époques et à différentes fins, du salut des moines en périodes de troubles et au trouble émoi de ces mêmes religieux en temps de salut, partant en quête des doux bras d’une âme charitable. Le tor labyrinthique lui-même – réputé être une entrée vers l’au-delà, séjour du dieu cornu et chasseur Gwynn ap Nudd – apparaissait parcouru de cavités plus ou moins conséquentes s’enfonçant dans la terre. Quant au cours de la source du Calice, on pouvait le suivre sans peine jusqu’à son débouché dans le jardin floral de la fondation Calice Well. Et, un peu au-dessus, Blade repéra l’arrivée du boyau que lui-même avait emprunté quelques heures plus tôt et qui émergeait dans la petite cabane en lisière de Well House Lane. En revanche, l’imagerie magnétique ne permettait pas de descendre assez profondément pour le moment jusqu’à la grotte au double cercle incrusté dans le sol. Mais si nécessaire, les techniciens assuraient pouvoir le faire.

De son côté, J était partagé entre l’idée de sauver Cécilia, neutraliser En-Sieg et empêcher le Kalner d’arriver sur Terre et celle de ne pas trop en divulguer sur l’existence d’intra-mondes.

Le chef du Ml 6 avait déployé des agents de la Spécial Branch autour du cabanon de pierre dissimulant l’entrée du souterrain vers l’espace translationnel. C’était une option, même si Houghton avait soutenu que cet endroit ne servait qu’aux transferts et que l’amplificateur vibratoire nécessaire à l’« aspiration » du méga-aéronef devait davantage utiliser le canal du tor et de sa tour – tour faisant office de « canon à particules magnétiques ». Cette spécificité expliquait d’ailleurs pourquoi l’essai ne pouvait se retenter fréquemment, car il fallait attendre que l’axe du clocher solitaire se retrouve dans la bonne position.

Le généalogiste ignorait le détail du processus et notamment la localisation exacte de l’activation de celui-ci, mais il supposait qu’à une heure donnée, En-Sieg devait connecter deux éléments afin de créer un arc énergétique ultra puissant en direction du Kalner.

— Quoi que ce soit, ça se trouve nécessairement sous le tor, estima Blade.

— C’est probable, renchérit J.

Le spymaster avait anticipé cette hypothèse et positionné aussi des hommes autour de la colline.

— Quand il va voir ce déploiement, s’entêta un chef de service opérationnel du MI 6, il ne va jamais se montrer. Il n’est pas dingue.

— Je serai moins affirmatif que vous, intervint Glescoe. S’il semble avoir grandi très vite physiquement, je ne suis pas certain que ses facultés d’entendement et de jugement aient connu le même développement.

— En tous cas, répéta Houghton, il n’a pas le choix.

Dehors, les ombres s’allongeaient sur les contours du tor et la fraîcheur du soir s’immisçait à l’intérieur des véhicules. Dans son malheureux T-shirt, Blade en ressentait cruellement la morsure. Malgré tout, il se sentait inutile dans ce camion technique et brûlait de partir sur le terrain, histoire de se dire qu’il cherchait activement Cécilia.

— Je vais aller du côté du tor. Vous avez une radio ?

On l’équipa d’un micro-oreille afin qu’il reste en liaison avec le PC. Au moindre mouvement suspect, il serait prévenu. L’agent spécial sortit dans la nuit tombante. De l’endroit où il se trouvait, aucune lumière n’était visible. Une haie dense dissimulait la petite bourgade de Glastonbury. Les deux généalogistes lui emboîtèrent le pas. Ensemble, ils redescendirent la route de quelques mètres et empruntèrent à gauche le petit chemin conduisant à la base du tor. Entre les arbres, ils franchirent les portillons empêchant les ovins et autres grosses bêtes de passer. Au passage, des vigiles du MI 6 les saluèrent.

Blade avait souvent arpenté cette même pente avec plusieurs de ses ex. Cette récurrence d’intérêt pour l’irrationnel de bon nombre de ses compagnes ne manqua pas de le frapper sur l’instant. Alors qu’il montait en ligne droite le tor vers la tour, tout en franchissant les strates indiquant les méandres du labyrinthe, il avait chaque fois l’impression de couper une voie sacrée – ce qui était le cas – et donc d’enfreindre une loi séculaire avec toutes les conséquences plus ou moins fantasmées qui s’y associaient.

Plus ils grimpaient, plus le petit vent qui soufflait toujours sur ce promontoire – a fortiori en soirée – les balayait.

— Toujours rien ? souffla-t-il dans son micro.

— Non, répondit J depuis le camion. Oh… mais… attendez… Si. Deux traces thermiques viennent d’apparaître. Mais bon sang, d’où sortent-ils ?

— Où, J ? le pressa B qui s’était mis à courir.

Derrière lui, les généalogistes avaient pris la même accélération sans comprendre ce qui se passait. En quelques enjambées, Glescoe fut distancé.

— En haut, près de la tour. Ils viennent d’en sortir. Enfin, il n’y a personne là-haut ? Aucun gars du Service ? fulmina-t-il.

— Où sont-ils maintenant ? demanda Blade sans s’arrêter.

Il était encore à cent cinquante mètres du sommet avec une inclinaison de la pente légèrement accrue.

— Ils sont sortis côté nord-ouest… Vers la table d’orientation.

Blade avait en vue le sommet de la tour. Plus qu’une centaine de mètres à peine. Ses poumons le brûlaient, mais il n’avait plus du tout froid.

— Ils y sont. Que chaque équipe se divise en deux et qu ’une moitié converge vers la tour, ordonna-t-il dans un autre réseau radio.

Il ne restait qu’une cinquantaine de mètres à franchir pour l’agent spécial. Houghton avait renoncé à suivre son rythme depuis un moment et haletait en retrait au ralenti.

— Et maintenant ? questionna-t-il encore.

— Toujours à la table… Quelque chose se passe… Je ne vois pas bien… Leur silhouette s’estompe. Ah ils sont repartis. Mais on dirait qu’ils ne sont plus en surface. Oui, c’est ça. Ils sont dans une galerie. On dirait en tous cas. L’un des deux tire l’autre par la main.

Blade venait de parvenir au pied de la tour creuse et vide dont le sommet s’ouvrait sur la nuit montante. Avec peut-être, quelque part dans l’immensité, le Kalner. Mais l’Anglais n’eut pas le temps d’y penser en trois longues foulées, il ressortit de l’autre côté pour foncer vers la table d’orientation. Elle se découpait, sa face à peine visible dans la lumière des derniers feux du couchant. Il en fit rapidement le tour.

— Vous les voyez ? interrogea-t-il J.

— De moins en moins. Ils sont revenus vers la tour.

— Il n’y a rien de visible. Aucun passage. Ils sont bien passés sous la surface, dit-il.

— Et vous ne voyez pas de mécanisme autour de la table d’orientation.

Blade passa les mains tout autour de la margelle. Il ne sentit aucune aspérité laissant penser à un bouton. Mais il repensa au système de la galerie de translation et à la nécessité de positionner spécifiquement les deux mains et les deux pieds. S’il devait chercher une telle combinaison, il pouvait y rester longtemps.

Dans son dos, Houghton arrivait et différentes équipes d’agents des forces spéciales approchaient de toutes les directions.

— Ça ne vous dit rien ? demanda-t-il au généalogiste. Vous avez entendu parler d’un passage ici ?

— Ils ont disparu sous terre ?

Blade acquiesça silencieusement de la tête.

— Non, je ne connais pas cette voie, continua Houghton, même si on pouvait supposer qu’il y en avait dans le coin. Désolé.

Le voyageur interdimensionnel plissa les lèvres de frustration.

— Faites venir des marteaux piqueurs… ou de la dynamite, lança-t-il à J par son micro. Faut qu’on fasse sauter ce truc. Y a pas d’autres moyens…

Et presque contre toute attente, J répondit :

— Je m’en occupe.

Dix minutes plus tard, un hélicoptère déposa du matériel de perforation près de la table d’orientation. Un temps record pour une telle fourniture, mais une éternité pour Blade – et J – qui imaginait les grains s’écouler dans le sablier et craignait le pire pour Cécilia… et la planète.

Un deuxième hélicoptère arriva en renfort. Des câbles furent arrimés autour de la lourde plateforme et les agents s’attaquèrent à sa base à l’aide de perforateurs et autres marteaux piqueurs. Blade lui-même s’était emparé d’un outil pour participer à l’excavation. En un temps éclair, les hélicos purent arracher du sol l’énorme bloc qui partit dans un mouvement de balancier, faillit percuter au passage une paire de colosses de la Spécial Branch qui en furent quittes pour une bonne frayeur et menaça de faire vaciller les appareils de la Royal Air Force.

La table d’orientation fut emmenée et déposée à une centaine de mètres à l’arrière de la tour, prête à être replacée sur son socle, une fois l’opération terminée.

En attendant, son arrachage venait de révéler un passage. Par un mécanisme invisible, on devait pouvoir en temps normal déplacer ou plus probablement soulever le dispositif. C’était ainsi que les deux silhouettes entrevues sur les écrans avaient dû pouvoir se glisser dans la fosse. Un escalier d’une raideur extrême s’enfonçait dans le sol. Les marches larges d’à peine deux pouces faisaient une trentaine de centimètres de haut, soit un pied. Pour ne pas tomber, il était bon de se tenir à la paroi face à soi. En somme, la cavité s’apparentait à un véritable puits.

Blade ne laissa personne passer devant lui. J le regarda descendre en lui souhaitant bonne chance. Malgré son envie d’y aller aussi, le chef du MI 6 se savait trop peu entraîné pour s’aventurer dans une telle entreprise, au risque de se blesser et de compliquer encore une situation déjà suffisamment problématique.

Il restait en liaison avec les régies dans les camions, mais, pour le moment, les techniciens n’avaient plus de vision de leurs cibles disparues dans l’antre de la montagne. Les experts étaient à l’œuvre pour repositionner les sonars et augmenter leur puissance, ou en tous cas leur profondeur de champ. Le réglage n’était pas encore au point.

Blade se doutait qu’il n’allait pas conserver longtemps la liaison radio avec la surface. Il se fit décrire le parcours emprunté par celui qu’il pensait être En-Sieg et son otage. L’escalier à pic initial ne faisait pas plus de cinq mètres. Une fois revenu sur un sol ferme, le boyau descendait en pente rapide, mais moins périlleuse. Un analyste du MI 6 décrivit la forme du tunnel à l’agent spécial. Celui-ci courait aussi vite que l’exiguïté de l’endroit et ses lunettes de vision nocturne le lui permettaient. Non loin derrière lui, il entendait la foulée d’autres individus.

— Houghton ? lança-t-il sans se retourner ni ralentir.

— Oui, Blade.

— Ça va. Je voulais juste m’assurer que vous étiez là. On ne sait jamais. Vous aurez peut-être des infos qui seront utiles tout à l’heure.

Il n’y avait pas à hésiter. La galerie ne connaissait aucun embranchement. Parmi ses collègues qui suivaient, il savait que certains étaient équipés de bombes de peinture fluo pour marquer le parcours emprunté.

— Eh, qu’est-ce que c’est, s’écria le technicien. Blade, vous avez plusieurs silhouettes qui viennent dans votre direction.

— Quoi ? Du fond du tunnel.

— Oui, j’en compte une douzaine. C ’est ça, douze. Ils courent comme vous à … vitesse de dé… cernent, mais vers …ous.

— Quelle distance ?

Blade réalisait qu’il atteignait le terme d’une liaison claire.

— Deux …ents …êtres …viron. Ils… surgi de… limite de … sibi… té.

Les dernières paroles se perdirent dans un crachouillis. L’agent spécial s’immobilisa et s’accroupit. À mesure que ses collègues arrivaient, il les fit se baisser pareillement.

— On a des types qui arrivent face à nous, leur murmura-t-il.

Le mot passa d’agents en agents qui suivaient dans la galerie. Blade ignorait combien de forces étaient descendues. Il était inutile d’être trop nombreux. Tout ce qu’il fallait, c’était disposer de personnel pour faire la liaison en cas de besoin de renfort. Ce qui était très prématuré.

Les forces spéciales du Service s’étaient maintenant toutes immobilisées. Prudemment, Houghton et Glescoe, sans arme mais avec gilet pare-balles comme tous les autres y compris Blade, avaient opté pour une position en retrait. Dans le souterrain silencieux, ils commencèrent à entendre distinctement des pas nombreux et rapides converger dans leur direction. Puis le rythme s’atténua légèrement. Une lueur de lampe torche se faufila, dessinant l’angle d’un mur alors que le tunnel s’incurvait. Les intrus avaient ralenti. Disposaient-ils d’un moyen de savoir ce qu’ils avaient devant eux et que leurs adversaires s’étaient arrêtés ? S’ils avaient des lampes, cela signifiait en tous cas qu’ils n’étaient pas équipés de lunettes infrarouges ce qui conférait un avantage certain aux agents britanniques.

Brutalement, un éclair de torche apparut en plein dans l’axe du boyau. Blade cria :

— Qui va là ?

Le faisceau le balaya un instant et ils essuyèrent une rafale d’arme automatique. Derrière le compagnon de Cécilia, un agent laissa échapper un petit râle de douleur. Immédiatement, les hommes du MI 6 répliquèrent et leurs adversaires battirent en retraite.

Blade s’élança, imité par le reste du commando.

Au virage, il eut le temps d’entrevoir des silhouettes qui filaient, mais un nouveau tir coupa sa course. Le sniper était toutefois embarrassé par sa vision réduite et fut rapidement neutralisé par une offensive des hommes de la Spécial Branch. Un lieutenant fit admettre à Blade qu’ils allaient passer devant à une demi-douzaine pour nettoyer le terrain, afin d’éviter que le protégé de J ne se fasse abattre inutilement.

Celui-ci finit par accepter après avoir d’abord tenté de plaider son envie de rester en première ligne. Mais le conseil était avisé, il dut le concéder.

Au-delà de cette douzaine de types qui remontait des profondeurs, combien pouvait-il y avoir d’autres ennemis au fond ?

Les deux généalogistes se reportèrent à sa hauteur.

— Vous pensez qu’il y a du monde en bas ? leur demanda-t-il.

— Aucune idée, regretta Houghton. L’enjeu est important pour eux. Ils ont pu faire rappliquer le ban et l’arrière-ban. Mais ça représente quelle quantité ? Je n’en sais rien. Je vous ai dit qu’on fonctionnait en triangle, au moins pour les Terriens associés aux Solidoriens. On ne connaît pas grand monde.

Le groupe avait recommencé à progresser, mais plus aussi rapidement. Ils savaient que les autres les attendaient en se fiant au son des pas. Plusieurs fois, ils durent essuyer un tir de barrage, heureusement sans trop de dommages grâce au manque de visibilité de leurs vis-à-vis, de leur manque de professionnalisme aussi sans doute, et aux gilets pare-balles. L’un après l’autre, les mercenaires au service des Solidoriens se faisaient éliminer.

Le côté positif de l’affaire, songea Blade, était que même si ça les retardait un peu, ces adversaires allaient peut-être leur faire gagner du temps au moment crucial. Si le souterrain bifurquait dans plusieurs directions, il suffirait de suivre leur lumière et d’entendre de quel côté ils fuyaient pour retrouver En-Sieg et Cécilia. Il fallait l’espérer en tous cas…

Seulement il n’y avait maintenant plus aucun bruit et plus aucune lumière.


 Chapitre XV

 

La liaison avec la surface était coupée depuis longtemps. Devant eux, il n’y avait plus aucune lumière et aucun bruit de pas ou de quelque autre nature.

— Je pense qu’on a eu les douze, murmura le lieutenant en revenant vers Blade.

— Combien de pertes chez nous ?

— Quasiment rien. Deux égratignures au bras et des écorchures de visage dues à des éclats de roche.

Mais ce que Blade craignait arriva soudain. Il se trouva bientôt confronté à un embranchement. La galerie se divisait dans trois directions différentes. Laquelle prendre ?

Avec un soupir, l’agent spécial du programme DX se planta au milieu du carrefour et retira ses lunettes de vision nocturne. Il réalisa qu’on commençait presque à voir aussi bien avec que sans celles-ci. Du tunnel de gauche émanait une vague fluorescence qui permettrait de progresser à l’œil nu. Il était aussi celui qui continuait de descendre alors que la galerie de face semblait demeurer plane et que celle de droite remontait presque.

— Silence, chuchota-t-il alors que la colonne bruissait de frottements de vêtements et de pieds raclant le sol rocailleux.

Même dans la quiétude totale, un sous-sol n’était jamais totalement vierge de tout son. Dans le lointain, on croyait percevoir des écoulements, des effets sonores divers, le vent peut-être qui s’engouffrait dans ses échancrures… Le compagnon de Cecilia réfléchit un instant. Il essaya de se remémorer le parcours qu’ils avaient suivi depuis la table d’orientation. Certes, le souterrain était assez sinueux, mais les vrais changements de direction n’étaient pas si nombreux que ça. De son point de vue, le processus que devait activer En-Sieg avait de grandes chances de prendre sa source à l’aplomb de la tour Saint-Michel au sommet du tor.

— Le couloir de gauche !

Ce ne pouvait être que celui-là et la fluorescence pouvait être l’indication du caractère spécial de cet endroit.

— Vous laissez une demi-douzaine d’agents ici, ordonna-t-il au lieutenant.

Et, sans avoir remis ses lunettes, il s’engouffra dans le souterrain luminescent en entraînant sur ses pas le reste de la colonne. Le couloir se mit à descendre en tournant sur lui-même comme une vis. Les cristaux des parois dispensaient maintenant une lumière irréelle mais offrant une parfaite visibilité. Les uns après les autres, tous les agents s’étaient soulagés de leurs accessoires de vue.

Brusquement, un cri de femme se répercuta dans la galerie. Bref, mais limpide.

— Cécilia, hurla Blade sans pouvoir s’en empêcher.

— Richard, lui répondit la voix qui s’acheva dans un son étouffé.

L’agent spécial allongea encore le pas. La jeune femme n’était pas loin.

Moins de trente secondes plus tard, il déboucha dans une gigantesque caverne nimbée dans un halo verdâtre produit par les millions de cristaux. Du plafond tombait ce qui aurait pu ressembler à des stalactites, mais qui était des colonnes de quartz ou d’autres minéraux semi-précieux. Mais la seule chose sur laquelle se concentrait l’agent spécial était le cœur de cette vaste grotte naturelle. En son centre se trouvait une plateforme, un espace créé lui par une main douée d’intelligence. Il épousait encore la forme du double cercle et, ce qui figurait la verticale traversant le double anneau se prolongeait afin de former une passerelle. Les deux cercles étaient en effet cernés par des gouffres d’où montaient de fluides vapeurs qui s’enroulaient vers le sommet. De petits ruisselets d’eau s’écoulaient vers la fosse par des rigoles elles-mêmes taillées dans le roc.

Sur la plateforme, on voyait un énorme quartz vert en forme de pyramide tronquée. Et juste à côté, Cecilia assise et qu’une laisse reliait à… Blade.

— Richard, hurla encore la compagne de ce dernier.

Ils se tenaient à une trentaine de mètres de l’irruption de la galerie.

— Ne crains rien, je suis là. Tout va bien se passer, la rassura l’agent spécial dans son gilet pare-balles.

— Richard, pleura Cecilia, tu n’imagines pas ce qu’il m’a fait subir.

— C’est fini, grinça encore le Blade à la tête des hommes du MI 6 qui débouchaient et découvraient à leur tour, malgré la petite distance, l’étonnante ressemblance de l’homme debout au centre de la grotte avec leur collègue.

Troublé, Blade lui-même ne pouvait détacher ses yeux de son double – presque parfait, la jeunesse en plus. Était-ce la preuve qu’il était bien son fils ?

L’agent du programme DX s’engagea dans la caverne. Par réflexe, il leva les yeux vers son sommet et constata qu’elle se prolongeait en une profonde cheminée dont il ne pouvait distinguer le sommet. Mais il devinait qu’elle devait se trouver dans l’axe de la tour du tor.

— Laisse-la, cria-t-il à En-Sieg. Tout est fini.

Le fils de Dravi laissa échapper un grand rire sarcastique qui parut répercuté par le moindre cristal de la grande salle.

— Au contraire, tout commence, rétorqua-t-il.

— Si tu veux, continua Blade. Mais lâche-la. Laisse-la partir. Tu lui as assez fait de mal.

— Crois-tu. Je pense au contraire qu’elle a beaucoup apprécié. Les femmes sont comme ça. Et tu sais, je comprends qu’elle te plaise : c’est une sacrée chienne. C’est pour ça que je lui ai mis une laisse. Ça lui va bien, non ?

L’agent spécial commença à invectiver le Solidorien, puis se reprit. Ça ne résoudrait rien. Il fit quelques nouveaux pas…

… Quand un coup de feu l’immobilisa net. En-Sieg venait de lui tirer dessus.

— Restes la. Je n’ai aucune envie de t’abattre. Pas maintenant en tous cas. Je veux que tu voies le spectacle, rit-il. Ça ne va plus tarder.

En-Sieg venait de regarder l’espèce de gros chronographe qu’il avait au bras.

— Et que tes valets n’avancent pas non plus.

Le sosie de Blade avait attrapé Cécilia par le cou pour la faire se relever et la menacer de son arme.

Subrepticement, les hommes du MI 6 s’étaient déployés tout autour de la caverne sans véritablement approcher du centre. Blade lui-même n’était qu’à cinq mètres environ de l’entrée de la passerelle de pierre. Juste derrière le ravisseur de sa compagne, il repéra une petite table de pierre sur laquelle était posée une autre pyramide cristalline en réduction. Probablement la pierre de coiffe de la grande.

— Ne bougez plus, cria encore le Solidorien repérant la manœuvre des agents britanniques.

Il devait supposer à juste titre qu’ils n’auraient aucune peine à le descendre s’ils le cernaient.

— Ne bougez plus ou je l’abats, répéta-t-il en visant la jeune femme.

Blade fît un signe à ses hommes de rester en place. Il se doutait qu’En-Sieg ne pouvait se permettre de perdre son otage pour mener à bien sa mission, mais il ne voulait prendre aucun risque. À un moment, pensait-il, le jeune homme allait devoir la lâcher pour se saisir de la petite pyramide et la positionner au sommet de la grande. C’était à n’en pas douter ce qu’il était venu faire à une heure très précise. Le Solidorien ne cessait de consulter son poignet.

Blade le vit soudain sourire. Comme supposé, sa main abandonna le cou de Cecilia. En l’espace d’une seconde, il posa son pistolet sur la margelle de pierre, attrapa la petite pyramide verte…

L’agent spécial du MI 6 s’était élancé au même instant. Il traversait le pont de cinq mètres de large. En-Sieg était parfaitement conscient de l’approche de son « père », mais ne pouvait enlever ses deux mains de la lourde pyramide de faîte.

Debout sur la pointe des pieds, il la positionna parfaitement à sa place à la seconde précise où Blade l’atteignait. Un formidable rayon vert jaillit du sommet du polygone pour s’élever vers la voûte et la cheminée de cristal.

En-Sieg n’avait pas eu le temps de récupérer son arme. Ils roulèrent à terre. Toujours accrochée à la laisse reliée à un poignet du jeune homme, Cécilia fut elle-même entraînée dans le mouvement.

De force quasi identique, les deux combattants se neutralisaient. La fille de J essaya de se retirer le collier canin. Epuisée par des jours d’épreuves et de sévices, angoissée par le drame qui se jouait à côté d’elle et gênée par les mouvements des adversaires qui la déplaçaient par saccades, ses gestes étaient imprécis et elle s’agaçait sur l’attache.

Autour de la caverne, les hommes du MI 6 s’approchaient tout en regardant fascinés le rayon vert sans comprendre sa signification réelle ou le duel farouche des deux colosses.

Ceux-ci étaient parvenus dangereusement près du gouffre. En-Sieg paraissait avoir légèrement le dessus. L’avantage de l’âge, peut-être. Il se retrouva un instant sur son « père », les deux mains agrippées sur son cou.

Cécilia n’était toujours pas parvenue à se libérer.

Les agents spéciaux s’engageaient au pas de course sur les deux ponts de pierre. Ils n’avaient pas encore osé tirer de peur de blesser Blade. Et leurs chefs auraient sans doute voulu que le ravisseur soit capturé vivant pour l’interroger.

Le lieutenant mettait le pied sur la plateforme à double cercle.

D’un coup de rein, Blade se dégagea à quelques millimètres du gouffre, roula pour supplanter son adversaire qui résista… Cecilia triompha enfin de la fermeture… Quand, entraînés par leur mouvement, les deux adversaires basculèrent dans le vide vaporeux.

— Diiiiick ! hurla la jeune femme tétanisée tandis que son amant emportait sa voix dans une chute infinie.


 Epilogue

 

— Diiiiick !

La voix semblait étrangement lointaine, irréelle, cotonneuse… Familière pourtant. Subitement, Blade ne perçut plus rien, plus d’air, plus de son, plus d’étreinte de son adversaire. L’instant d’avant, il tombait et, soudain, il se sentait comme aspiré brutalement en arrière. Un brouillard dense s’empara de son esprit. Plus dense que les vapeurs du gouffre dans lequel il tombait. Il se prit à entendre un décompte dans son cerveau. Quelqu’un comptait à rebours ou peut-être était-ce lui-même.

Indistinctement, il ressentit l’atmosphère changer autour de lui, des sensations renaître, une lumière différente, des bruits identifiables, une certaine chaleur sèche. Il ne tombait plus, mais se devinait assis. Lentement, péniblement, comme arraché à un rêve profond, il ouvrit les yeux sur le visage interrogateur de Shadwick.
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{1}  Ce qui se prononçait « Blay ».
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